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NOTES
S U R L’ O E D I P E.

TOME PR EM I ER.

Pag» 39 , ligne 7.

AxiCTE premier, fc^ne premiere , dans 1’edition de 171% 
au lien des trois premiers vers , on Iit;

EJl - ce vous , Philoctete? en croirai-je mes yeux?
Quel implacahle Dieu vous ramene en ces lieux !
Vous, dans Thebes, Seigneur ! Eh , qu'y venez-vous faire?

Ce dernier hemiftiche avertiflait trop clairement de l*in»  
Otilite du rdle de Philoctete.

Page 9t , ligne s.
11 y a dans 1’Oedipe de Corneille.

Ce monftre a uoix humaine , aigle , femmt, lito. 
Se campait fierement fur le mont Citheren.

ib. ligne 21.
Dans !es demigres gditions on lifait:

^du - defus de fon age, au - dejfus de la crainte.
Dans Ia notre on lit;

fune et dans Page heureux qui meamnatt la crainte.
Meconnattre potit dire ne pas connadre , n’eft point en uTage. 

On reprocha cette expreilion a M. de Voltaire : il teda i 
fes critiques, et facrifia un trds.beau vers que nous avons 
cru devoir retablir.

Page 92 » ligne 6.
Voici la fin de cette fcene, telle qu’elle etait dans 1’edi- 

tion de 1719.
PHILOCTETE.

.Mon trouble dit ajfez le Jujet qui m'amene ;
Tu vtis un malheureux que fa faiblejft entraine (
De ces lieux autrefois par 1'amnur exile, 
Et far ce mime amour aujowd’hui rappeli.

A a



4 NOTES
D I M A S.

Votis , Scigneur ! vous pourriez , dans Pardeur qui vous brni 
Pour chercher une femme abandonner Hercule ?

PHILOCTETE.
Dimas , Hercule eft rnort , et mes fatales mains 
Ont rnis fur le bficher le plus grand des humains. 
Je rapporte en ces lieux fes fleches invincibles, 
Eu Eis de Jupiter prefens chers et terribles. 
Je rapporte fa cendre et viens a ce heros, 
Attendant des anteis, Elever des tombeaux. 
Sa mo't de mon trepas devrait etre fuivie !
Mais vous favez, grands Dieux, pourquoi j'aime ia vis. 
Dimas , d cet amour (i conflant , fi parfait, 
Tu vois trop nue Jocafte en doit etre 1'objei.
Jocafle par un pere d fon hymen forcee , 
.Au trone de Laius d regret fut placee .• 
L'amour nous unijfait, et cet amour fi doux 
Etait ne dans 1'enfance et croiffait avec nous. 
Tu fisis combten alcrs mes fureurs eclaterent , 
Combien contre Laius mes plaintes s^emporterent. 
Tout PF.tai ignorant mes [entimens ja’oux , 
Du nom de politique honorait mon courroux. 
Helas ! de cet amour accru dans le filence 
Je t'epargnais alors la trifte confidente : 
Mon cccur qui languiflait de molleffle abattu,

Js crus que loin des bords ou Jocafle refpire 
Ma raifon fur mes fens reprendrait fon empire, 
Tu le fais, ie partis de ce funefie Heu, 
Et je dis d Jocafte un eternil adieu.
Cependant funivers tremblant au noni d’Alcide , 
Attendait fon deftin de fa valeur rapide ;
A fes divins travaux j’ofai m’affocier, 
Je marchai pr^s de lui ceint du mente laurier. 
Mais parmi les dangcrs, dans le fein de la guerr e . 
Je portais ma faiblefle aux deux bouts de la terre. 
Le temps qui det ruit tout, augmentait mon amour ; 
Et, des lieux fortunes od commence le jour 
Jufiix^aux climats glaces ou la nature expire, 
Je trainais avec moi le trait qui we dechire.
Enfin je viens dans Thebe , et je puis de mon fcu 
Sans rougir aujourd'hui te faire un libre aveu. 
Par dix ans de travaux utiles la Grece, 
J'ai bien aequis le droit d'avoir une faiblejfi ;
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Et cent tyrans funis , cent monftres terraffes 
Suffifent d ma gloire et m'excufent affer.

D I M A S.
Quel fruii efpcrez - nui d'un amour fi funefte ?
Venez - vous de TEtat embrafer ce qui refie ?
Raviret. vous Jotafte d fon nouvel epoux ?

PHILOCTETE.
epoux ! jujle Ciel! ah , que me dites - vous ?

Jocafte ! ... 11 fc pourrait qriun fecond hymenie. . .
D I M A S.

Oedipe a cette reine a joint fa deftinee ....
PHILOCTETE.

Voila , voila le coup que favais prcjfenti, 
Et dont mon cocur jaloux tremblait (Tetre averti.

D I M A S.
Seigneur , la porte s'buvre et le rei va paraitre.
Tcut ce peupie, d longs fiots cenduit par le Grand-Eretre - 
Vient conjurer des dieux le courroux obftine.
Vous rictes point ici le feul infortune.

Page 96, ligne 9.
Aux premieres repr^fentations on appliqua ces vers a 

Leuis XIV, dont la memoire avait ete outrag^e avec fureur 
par les Parifiens, mais que deja iis conimenqaieat a regretter.

Page 101, ligne 12.
Dans 1’edition de 1719.

Thehe en ce jour funette 
B'un refpect dangereux a depouille le refte.
Ce peupie efouvante ne connait plus de frein , 

quand le ciel lui parle il riecoute plus rien.
J O C A S T E.

Sortez.
Page 102, ligne 9.

Dans la meme edition:
Eui ! qriun affajjinat ait pu fouiller fon ame !
Des laches fcelerats defl le partage infame.
11 ne manquait , Egine, au comble de mes rnaux 
Que d'entendre d'un crime accufer ce heros.
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Page 108 , ligne ao.

Edition de 1719.
£t mirttez enjin, par un trait g6n£renx
Idhonneur que je vous fais de vous metire aufris dense.

Fage 110, ligne 12.
Dans la mJme.

Mais un prince, un giremer, un hemme te! que mo5.
L’auteur d’Oedipe a cru devoir adoucir ces efpeces de 

rodomontades li frequentes dans Corneilie, mais que M. de 
Voltaire ne s’eft jamais permifes que dans ce role de Phi
loctete.

Page 1x5 , ligne ar.
1719.

Mon devoir doni la voix m'ordonne de vous fiur 9 
Ne me commande pas de vous laijfer perit.

Page 117, ligne 29.
Dans la m€me Edition.

PHILO C T E T E.
Tout aut re aurait, Seigneur , des graces a vous rendre t 
Mais je fuis Philoctete , et veux bien vous apprendre 
Ope Pexacte equite dont vous fuivez la Ibi ,
Si c'ejt bcaucoup pour vous, n'eji point ajjez pour mei.

Page 121, ligne 1$.
ibid.

PHILOCTETE.
Et que ce peuple et vous ne m’avez point rendue.
J^andonne a jamais ces lieux remplis cPeffroi ;
Lts chemins de la gloire y fint fermes pour mei.
Sur les pas da heros dont je garde la cendre
Cbcrchens des malheureux que je puijje defendre.

(il fort. j 
OEDIPE.

Non , je ne reviens point de mon faijijfement, 
Et ma rage efi egale a mon etonnement!

(au Grand - FrStre.)
Voila do»c des anteis qutl eft le privilege !
Impoftenr !■ ainfi donc ta bouche facrilege.

Ibid. ligne penultieme.
Vers de Corneilie.
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Cette fc&ne eft imitde de Sopheele , de mGme que les detix 

ierniers actes. Voyez les lettres a M. de Genonville, au 
•ommencenient de ce volume.

Page 122 , ligne 6.
Edition de 1719. Hidafre , confident Oedipe , efl le 

tn&ne ^^rafpe dans les iditions fuivantes.
Page 123 , ligne 1$.

Seigneur, vous avez vu ce qu'on ofe attenter :
Un orage fe forme , il le faut ecarter.
Craignez un enntmi, d’autant plus redoutable,
Qu’il vous perce a nos yeux par un trait refpectabl0.

OEDIPE.
Quelle funefte voix s'e’eve dani mon ceeur !
■Quel crime, jufie Ciel l et quel comble d'hwreMr !

Page 126, ligne $.
La premiire fois que 1’cmpereur Jofeph II partit a Ia 

coni&jie franqaife, 3 Paris, en 1777 » on donnait Oedipe, 
et le public Iui appliqua ces vers.

Page 127 , ligne 3.
On lit dans le Sc^vole de Durier:

Donc vous vous figurez qu'une bete ajjbmmit
Tienne notre fortune en fin fein enfermee ;
Et que des animaux les fales intejtins
Soient tm temple adorable eu parient les dejtinr..



VARIANTES
Des premieres editions de Maviamne.

Page »37, ligne if.
Me s yeux n’ont jamais vu le jour qu’avec douleur • 
I/inftant ou je naquis commenqa mon malheur: 
Mon berceau fut couvert du fang de ma patrie: 
J’ai vu du peupie faint Ia gloire aneantie : 
Sur ce trdne coupable.........................

Page 548, ligne 4. 
HERODE.

.. !Quoi! Mariamne eft morte? 
Infidelles Hebreux, vous ne la vengez pas I 
Cieux qui la poffedez, tonnez fur ces ingrats! 
Lieux teints de ce bean fang que l’on vient de repandre , 
Murs que j’ai releves, Palais, tombez en cendre! 
Cachez fous les debris de vos fuperbes tonrs 
La place ou Mariamne a vu trancher fes jours » 
Temple, que pour jamais tes voutes fe renverfent J 
Que d’lfrael detruit les enfans fe difperfent: 
Que fans temples , fans rois , errans, perfecutes , 
Fugitifs en tous lieux, et par-tout deteftes, 
Sur leurs fronts egares, portant, dans leur misere, 
Des vengeances de Dieu Teffrayant caract^re, 
Ce peupie aux nations tranfmette aveo terreur, 
Et 1’horreur de mon nom, ct la honte du leur.

S C E M E S 111 & 17
DU T R 0 I S I E M E ACTE, 

te fles qu'elles ont et i jouees d la fremere re^rifentation. 

VARUS, HERODE, MAZ AEL, Suite.

HERODE.

Avant que fur mon front je mette la couronnj 
Que m’6ta la fortune, et que Cefar ine donne ,



SUR M A R I A M N E. 9
Je viens en rend?e hommage au heros dont la voix, 
De Rome en ma faveur a fait pencher le choix. 
Devos lettrcs, Seigneur, les heureux tenioignages, 
D’Augufte et du Sen t m’ont ga;ne les fuffrages j 
Et pour premier tribut, j’apporte a vos genoux 
Un fceptre, que ma m.dtwFeut point parte fansvous. 
Je vous dois encor plus: vos foins, votre prefence, 
De mon peuple indocile onr dompte 1’infolence; 
Vos fucces m’ont appris i’a t de le gouvetner; 
Et m’inftruire etait plus que de me couronner. 
Sur vos dernie s hienfaits excufez mon filence; 
Je fais ce qu’en c s lieux a fait votre ptudence; 
Et trop plein de mon trouble et de mon repentir, 
Je ne puis a vos yeux que me taire et fouftrir.

VARUS.
Puifqu’aux yeux du Se'nat vous avez trouve grace, 
Sur le trone aujourdhui teprenez votre place. 
Regnez: CeTar le veut. Je remets en vos mains 
L’autorite qu’aux rois permettent les Romains. 
J’ofe elperer de vous qu’un regne heureux et jufte 
JuftiFira mes foins et les bontes d’Augufte J 
Je ne me flatae pas de tavoir enf igner 
A des rois te!s que vous, le grand art de regner. 
On vous a vu longtemps dans la paix , dans la guerre, 
En donner des leqons au refte de la terre: 
Votre gloire en un mot ne pcut aller plus loin, 
Mais il eft des vertus dont vous avez htfoin.
Voici le temps fur-tout, que fur ce qui vous tou;he 
L’au(lere verite doit palFer par ma bouche ;
D’autant plus, qu’eutoure de flatteurs affidus, 
Puifque vous etes roi, vous ne 1’entendrez plus.

On vous a vu long-temps , refpecte dans 1‘Afte, 
Eegner avec 6clat, mais avec barbarie: 
Craint de tous vos fujets; admire, mais hai > 
Et par vos flatteurs meme a regret obe'i. 
Jaloux d’une grandcur avec peine achetee, 
Du fang de vos parens vous Favez cimentee.
Je ne dis rien de plus: mais vous devez fonger 
Qu’il eft des attentats que Cefar pe ut venger: 
Qu’il n’a point en vos mnins mis fon pouvoir fupreme, 
Pour regner en tyran fur un peuple qu’il aime:



io Variantes
Et que, du haut du trone, un prince en fes Etah 
Eft comptable atix Rom ins du moindre de fes pas. 
Croyez moi : la Judee eft lafle de fup dices; 
Vous en futes 1’efFroi; foyez en les dehces.
Vous conna flez le penple : on ie change en un jour J 
II prodigue arement fahaine et fon amour;
Si la ri^ueur l’aig'it , la clemence 1’attire. 
Eufin fouvenez vous , en reprenant 1’empire, 
Que Rome a 1’efclavage a pu vous deftiner, 
Et du moins apprenez de Rome a pardonner.

HERODE.
0”i, Se:gr>eur. il eft vrai que les deftins feveres 
M'ont fouvent arrache des iigueu’s neceflaires. 
Souvent, vous 'e favez, lenteret des Etats 
Drdaigne la juftice et veut des attentats.
Rome, que 1’uniyers avec frayeur contemple, 
Rome, dont vous vonlez que je fuive 1 xemple, 
Aux rois qu’elie gouverne a pris loin d’enfeigner 
Cornu e il Fau: qu’on la craigne, et comme il faut regner. 
De fes profcriptions nous gardon la memoire; 
Cefir meme, CeFa au romhle d*  la g’o're, 
N’eut point vu l’un;vei8 a f s pieds profterne, 
Si fa bonte facile eut toujcurs pardonne 
Ce peuple de nvaux, d’ennemis et de traitres , 
Ne pouvait......

VARUS. /
A're ez,et refpectez vos maitres: 

Ne lenr r p’O hez point ce qu’ils ontrepare - 
Et, du fceptre aujourd’hui par leurs mains honore, 
Sans rehe.cher en eux c?t exemple funefte, 
Im tez leurs veitus, oubljez tcut le refte. 
Sur votre t on” affis, ne v us fouvenez plus 
Que des hLns que fur vous L urs mains ont repandus, 
Gmvernez en bon roi, fi v» s voulez leur plairc. 
Commencez par chaffer ce flatteur mercenaire 
Qui, du tn fque in pofant dune feinte bonte, 
Cache un cceur tenebreux par le crime infecte. 
C’eft lui qui le prvmier ecar;a de fon maitre 
Des coeurs infortunes, qui vous cheichaient peut-eti^; 
Le pouvoir odieux dont il eft levetu
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A fait fnir devant vous la t mide vertu.
II marche accompagne de delateurs perfides, 
Qui, des triftes Hebreux inquifiteurs avides, 
Par cent lapports honteux, par cent detours abjects } 
Trafiiuent avec lui du fang de vos fujcts.
Ceflez ; n’hono ez plus leurs bouches criminelles 
D’un pr x que vous devez a des fujets fidelles. 
De tous ces delateurs le fecous tant vante 
Eat la honte du trone, et non la furete , 
Pont Salome, Seigneur, vous devez la connaitre: 
Et fi vo is aimez tant a gouverner en maitre, 
Confiez a des cceurs olus fidelles pour vous, 
Ce p uvoir louve ain dont vous et s jaloux.
Ap es cel t, SJgneur, je n’ai nen a vous dire 5 
Reprentz deformans 1 s renes de 1’Empirej 
De Tyr a SatnaHe allez donner la loi: 
Je vous parle en Rotnain, Congez a vivre en Roi.

S C E N E IV.

HERODE, MAZAE L.
M A Z A E L.

V' OUS avez entendu ce fuperbe langage, 
Seigneur 5 foufFrir z-vous qu’un Preteur vous outrage, 
Et que dans votre Cour il ofe impunenient....

H E K 0 D E bfafuite.
Sortez, et qu’en ces lieux on nous lailTe un moment. 

(« Afazitel.)
Tu vois ce quril m’en coute , et fans doute on peut croire 
Que le joug des Romains ofFenCe affez ma gloire 5 
Mns je regne a ce prix- Leur orgueil f^ftueux 
Se plait a voir !es rois s’ahai(Ter devant eux.
Leurs d4da gneufes main*  jamais ne nous couronnent 
Que pour mieuxavilir les fceptres qu’ils nous donnent j 
Pour avoir des fujets qu’ils no.nmeut fouve ainsj 
Et fur des f cnts factes figna'er leurs rtedains.
II m’a fallu dans Rotne, avec ignominie, 
Oublier cet eclat tant vanle dans PAfie :
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Tei qu’un vi! courtTan, dans la foule jete, 
J’allais des AfF-?mhis carefier la fiertej 
J’attendais leuts momens, je briguais leurs fufrrageij 
Tandis qu’a.coutumes a de pareds hommages , 
Au milieu de vingt rois a leur cour aifidus, 
A peine iis remarouaient un monarque de plus.

Je yis Cefar enfin: je fus que fon courage 
Meprifait tous ces rois qui briguaient 1’efclavage. 
Je changeai ma conduite: une noblefierte, 
De mon rang avec lui foutint h dignite.
Je fus grand lans audace, et formis fans baffefle ; 
Cefar m’en eftima j j’en aequis fa tendreffe ;
Et bientot, dans fa cour appele par fon choix , 
Je marchai d.ftingue dans Ia foule des rois. 
Ainfi, felon les temps, il Faut qu>vec fouplefle 
Mon c jurage docile ou s’eleve ou s’ahaiffe.
Jefais difiimuler, me venger et fouffrir: 
Tantot paller en maitre, et tantot obeir. 
Ainfi j’ai fubjugue Solime et 1’Idumee, 
Ainfi j’ai fiechi Roine a ma perte animee 5 
Et toujcurs enchainant la Fortune a mon char, 
J’etais ami d’Antoine, et le fuis de Cefar. 
Ileureux , aprcs avoir aveo tant d’arti&ce, 
Des deftins ennemls corrige 1’injuftce5 
Quand je reviens en maitre, a 1’hebreu confterne 
Montrer encor le front que Rome a couronne; 
Hcureux, fi de mon cccur la faib elie immortelie 
Ne m&lait a ma glois e une honte cternelle!
Si mon Fatal pem hant n’aveuglait pas mes yeux 5 
Si Mariamne enfin n’etait point en ces 1 tux !

M A Z A E L.
Quoi! Seigneur, fe peut-i! que votre ame abufee 
De ce feu malheureux fott encore embrafee ?

H E X O D E.
Que me demwdes-tu 1 ma main, ma faible main 
A figne fonarret, et l’a change foudair. 
Je cherch a la punir; jem’emprefie arabfcudrei 
Je lance en merae tempset jeretiens la foud. e ; 
Je mele inalgre moi fon nom dans ni- s difc; urs 5 
Et tu peux demander fi je 1’aime tou,ours 1
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M A Z A E L.

Seigneur, a-t-elle au moins cherche votre prefence ? 
HERODE.

Non... j’ai cherche la ilenne.. •
M A Z A E L.

Eh quoi! fon arregance!... * 
A-t-elle en fon palais dedaigne de vous voir ?

HERODE.
Mazael, je l’ai vne; et c’eft mon defefpoir. 
Honteux, plein de regret de ma rigueur cruelle , 
Interdit et tremblant j’ai paru devant elle. 
oes regards, il eft vrai, n’etaient point enRammes 
Dn courroux dont fouvent je les ai vus armes.

Ces eris defefperes, ces mouvemens d’horrenr 
Dont il fallut long-temps efiuyet la fureur , 
Quand par un coup d’Etat, peut-etre trop fevere,' 
J’ens fait affalEner et fon pere et fon frere. 
De fes propres perils fon coeur moins agite 
M’a luroris aujourd’hui par fa tranquiliite.
Ses beaux yeux, dontl’echtn’eut jarpais tant decharmes» 
S^Rorqaient devant moi de me cacher l urs larmes.
J’admirais en fecret fa modefte douleur:
Qu’en cct eiat, 0 Ciel, elle a touche mon coeur! 
Combien je deteftais ma fureur homicide!
Je ne le cele point: plein d’un zele timide, 
Sans rougir, a fes pieds je me fuis profterne.’ 
J’adorais cet ohjet que j’avais condamne.
Helas! mon defefpoir la fatignait encore ;
FUe fe detournait d’un epoux qu’elie ahhorte; 
Ses rega-d inquiets n’ofaient tomher fur moi; 
Et tout, jufqu’a mes plems, augmentait fon efFroi.

M A Z A E L.
Sans doute elle vous hait; fa haine envenimee 
Jamais par vos bontes ne fe.a defarmee: 
Vos refpects dangereux nourriflent fa fierte.

HERODE.
Elle me hait! Ah Dieux’ je l’ai trop merite 5
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Je n’en murmure point: ma jaloufe fune 
A de malheurs fans nombre empoifonne fa vie. 
J’ai dans le fein d un pere enfonce le couteau , 
Je fuis fon enmmi fon tyian, fm bourreau. 
Je lui pard nne, helas • dans le 'ort qui 1'accable , 
De hair a ce point un epoux fi coupabie.

M A Z A E L.
Etouffez les remords dont votis etes prcfle; 
Le fang de fes parens fut juftement verfe. 
L?s rois font affranchis de ces regles aufteres 
Que le devoir infpire aux ames ordinaires.

HERO DE.
Mariamr.e me hait! Cepe dant autrefois , 
Qnand ce htal hymen te rangea fous mes lois , 
O Reine! **it  fe peut, que t n cneur s’en fouvienne, 
Ta tendrefle en ce ternos fut eg le a la mienne. 
Au milieu des penis, fon generrux aniour 
Aux murs de M’fla da me conerva le r.
Mazael, fe peut-'l que d une ardur fi famte 
La flamme (ans retour fut pour jamais et intel 
Le cceur de Mariamne eft il ferme pour moi!

MAZAEL.
Seigneur, m’eft-il pernis de parier a mon roi?

HERODE.
Ne me deguife rien, parle ; que faut-il Faire? 
Comment pu s-je adoucir fa t op jufte colere? 
Par quel charme, a qucl prix puis je enfin l’appaifer?

MAZAEL.
Pour la flechir, Seigneur, il la faut meprifer: 
Des fuperbes beautes tel eQ le ca-actere.
Sa rigueur fe no rrit de 1’orgueil de vous plairej 
Sa main qui vous enchaine et que votr» caiclfez 
Appefantit le joug fous qu' vous gemifltz. 
Ofez humilier fon imprndente auchce, 
Forcez cette ame alt ere 3 v ns demander gr&ce; 
Par un julle dedain fongez a Taccal ler
Et que devant fon malfe el'e apprenne d tiemMer. 
Quo’ donc ! ignoiez-vou' to> t ce qu- l’on pubhe? 
Get He'rude, dii-on, fi vante dans l Afie,



SU RM1RUMNE.' 15
Si grand dans fes exploits, fi grand dans fes deffeins, 
Qui fut dompter l’Arabe et flechir les Romains, 
Aux pieds de fon epoufe, efclave fur fon trone, 
Reqoit d’elle en tremblantles ordres nous donnel

H B R. O D R.
Malheureux, 3 mon creur cefie de retracer 
Ce que de tou*̂  mon fang je voudrais effacer: 
Ne me parle januis de ces temps deplorables. 
Mes rigueurs n’ont ete que trop impitoyables, 
Je n’ai que trou bien mis mes foins i 1’opprimer ; 
Le c’el pour m’en nunir me condamne a l’aimer. 
Ses chagrins, fa prifon, la perte de fon pere, 
Les maux que je lui fais, me la rend< nt plus chere, 
Eifin, c’eft trop vous craindre et trop vous dechirer, 
Miriamne, en nn mot je veux tout reparer.
Va Ia trouver: dis-lui que mon ame afrervie 
Met a Ces pieds mon fceptre, et ma gloire , et ma vie*  
Des maux qu*elle  a foufferts elie accufe ma foaur; 
Je fais qu’el!e a pour elle une invincible horreur f 
C’en eft affez ? ma loeur aujourd’hui renvoyee, 
A fe« chers inter^ts fera faerifiee.
Je laiffe £ Mariamne un pouvoir abfolu....

M A Z A E L.
Quoi! Seigneur, vous voulez.,..

HERODE.
Oui je l’ai refolu, 

Vi la trouver, te dis-je; et fur-tout a Ta vue 
Pcins bien le repentir de mon ame ^perdue; 
Dis lu: que mes remords egaleni- ma fureur: 
Vaj couis, vole et reviens.... Jufte Ciel! c’eR ma faun
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Ccntenant les cbangemens occafionnes par ta 
fubftitution d t rcle de Soheme d celui de 
Varus.

ACTE PREMIER.

S C E N E P R E M I E R &

SALOME, M A 2 A E L

S A L O M E."

Vous ne voustrompiez point; Herode va paraitre.*  
L’indocile Sion va trembler fous fon maitre.
II enchaine a jamais la Fortune a fon char> 
Le favori d’Antoine eft l’ami de Cefar. 
Sa politique habile, egale A fon courage, 
De fa chute imprevue a repare l’outrage. 
Le Senat le couronne.

m a z A E L.

Mais c’en eft fait, MaJame, il rentre en fes Etats. 
11 Faimait, il verra fes dangereux appas.
Cesyeux toujours puiffans, toujours furs de lui plaire5 
Reprendront malgre vous leur em pire ordinaire;
Et tous fes ennemis, bientot humilies, 
A fes moindres regards feront facrifies.

Otons-
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Otons-lui, croyez-moi, Pinteret de nous ruire; 
Songeons a la gagner, n’ayant pu la detruire j 
Et par de vains relpects , par des foins affidus. . .

s a l o M E.
II eft d’autres moyens de ne la craindre plus.

M A Z A E L.
Quel eft donc ce deflein? Que pietendez-vous dire?

S a l o M E.
Peut-etre en ce mcment notre ennemie expire, 

m a z A E L.
D’un coup fi dangereux ofez-vcus vous charger, 
Sans que le roi. . .

S A L O M E.
Le roi confent a me venger. 

Zares eft arrive, Zares eft dans Soiitne j 
Minift e de ma h ioe, il attend fa victime; 
Le Iku , le temps, le bras, tout eft choifi par luia 
11 vint hier de Rome , et nous venge aujourdhui.

M A Z A E L.
Quoi’ vous avez enfin g'g .e cette victoire? ’ 
Ouo 1 malgr^ fon amour, Herode a pu vous croire? 
11 vous la facrifie! II prend de vous des kis!

s A l o m E.
Je puis eneor fur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arra.hr de lui cette lente veng°ance, 
1! m’a fallu choifi! le temps de fon abfeoce. 
Tant qu’He:ode en ces lieux dcm uiait expofe 
Aux charmes duigereux qui Pont tyrannife, 
Mazael, tu m as vue, avec inquietude, 
Tiuiaer de m<>n deftin li trifte inter itude. 
Qu-*nd  par mille de ours adurant mes lucces, 
De lon cocur fcurqonnecx j’avais trouve Vaccas j 
Quand je crovais fon ame a moi feulc rendue; 
Ii v y it Mar amne, et j’etais confondue: 
Un coup d’teil r nveruit nia br.gue et mes defleins: 
La reine a vu c.nt fois mon Fort entre fes mains; 
Et fi la pobtinot av it avec adiefle
D’nn epcui amoi.reux men.ge ia tendrefie;

T. ii. Iarietest tic. R

m

arra.hr
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Cet ordre , cet arret prononce par fon roi, 
Ce conp que je Iui parte aurait tombe fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a fervi ma vengeance i 
J’ai fu mettre H profit fa fatale imprudence, 
Elie a vouln fe perdre, et je n’ai fait enfin 
Que lui lancer les traits qu’a prepares fa main.

Tu te fouviens affez de ce temps plein d’alarmes, 
Lorfqu’un bruit fi funcfte a 1’efpoir de nos armes, 
Apprit a 1’Orient etonne de fon fort, 
Q.u’Augufte etait vainqueur, et qu’Antoine etait mort. 
Tu fais, comme a ce bruit nos peuples fe troublerent; 
De 1’Orient vaincu les monarques tremblerent-• 
Mon frere enveloppe dans ce commnn malheur, 
Crut perdre fa couronne avtc fon piotecteur. 
II falhit, fans s’armer d’rne inutile audace, 
Au vainqueur de la terre aller demander grace. 
Rappelle en ton efprit ce jour infortune ;
Songe a quel defefpoir Hesode abandonne, 
Vit fon eooufe altiere , abhorrant fes approches, 
Deteftant fes adieux, 1’accablant de reproches, 
Redemander encore, en ce moment cruel, 
Et le fing de fon frere, et le fang paternel. 
Herode aupres de moi vint deplorer fa peine; 
Je faifis cet inftant precieux a ma hainej 
Dans fon coeur dechire je repris mon pouvoir; 
J’enflamniai fon courroux , faigris fon defefpoir; 
J'empoifonnai le trait dont il fentait 1’atteinte. 
Tu le vis, plein de trouble, et d’horreur, et de crainte, 
Jurer d’exterminer les reftes dangereux
D’un fang toujours trop cher aux perfides Hebreux; 
Et dBs ce meme inftant, fa facile colere 
Desherita les fils et condamna la mere.

Mais fa fureur encor fiattait peu mes fonhaits; 
L’am<ur qui la caufait en repoulfait les traits: 
De ce fatal objet telle etait la puiffance, 
Un rega d de l’i"g ate arretait fa veng ance. 
Je preftai fon depart; il partit, et depuis , 
Mes lettres chaqu; jour ont nourri fes ennuii. 
Ne v^ya ^t plus la reine, d vit mieux fon outrage: 
Il eut hjnte en fecret de fon peu de coutaget
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De moment en moment fes yeux fe font ouverts, 
J’ai leve le bandeau qui les avait couverts. 
Zaies, etuiiiant le moment Favorable, 
A peint a (on efprit celte reine implacable, 
Son credit, fes amis, ces juifs feditieux, 
Du fang Afmoneen partilans factieux.
J’ai fait plus; j’ai moi-meme arm^ fa jaloulie: 
II a craint pour fa gloire, il a craint pour fa vie. 
Tu fais que des long-temps, en butte aux trahifons, 
Son ccevr de toutes parts eft ouvert aux foupqons: 
II c’o t ce qu’il redoute, et dans fa defiance , 
II confond quelqueFois le crime et 1’innocence. 
Enfin j’ai fu fixer fon courroux inceitain, 
Il a figne l’arret et j’ai conduit fa main.

M A Z A E L.
Il n’en faut point douter, ce coup eft neceflaires 
Mais avez-vcus prevu, fi ce Preteur auftere 
Qui fous les lo s d’Augufte a remis cet Etat, 
Vfrrait d’t’n ceil tranquille un pareil attentat? 
Va us, vous 1< favez , eft ici vetre maitre.
En vain le peuple hebnu, piompt a vout recnnnaitre, 
Tremble encor fons le p oids de ce trone ebranle: 
Votre pcuvoir n’eft rien, fi Rome n’a parle.
Avan: qu’t n ce palais, des m.ins de Varus meme, 
Voti e freie ait repris 1’autorite frp»eme;
Il ne peut, fans bleffer 1’orgueil du nom romain» 
Dans fes Etats encore agir en fouverain.
Va us foi ffrira-t-il, qve l’on cfe a fa vue 
Immoler 1 ne re ne en fa garde reque? 
Je ccnrais les Rrmaius; kur efprit irrite 
V*ngera  k nupris de leur autorite.
V us allcz lur Herr de attirer la temrete, 
Da s leur; 0 peibes m ins la Rudre efttouiours prete; 
Cv- vair.queursfoupqonneuxfont jalo' x de kurs dioits, 
Et fu'-iout leur orgue 1 aime a punir les rois.

S A L o M E.
Non, non, Pheureux He-ode a Cefar a fu plaire» 
Va us en eft irftrvit, Varus le confidere.
Croyez moi, ce Roma>n vcudra le menager; 
Mais, quoi ^u’il faflie enHu, fongeons a nous vengei.

B a
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Je touche a ma grandeur , et je crains ma difgrace j 
Demain, des aujourd’hui, tout peut changer de face. 
Qui tait meme, qui fait, fi, palle ce moment, 
Je pourrai fatisfaire a mon reflentiment ?
§ui nous a repondu, qu’Herode en fa colere , 

’un e‘prit fi confiant jufqifau bout perfevere?
Je connais fa tendreffe, il la faut prevenir 
Et ne lui point laifter le temps dn repentir. 
Qu’apres, Rome menaee et que Varus foudro:e; 
Leur courroux paffager troublera peu ma joie: 
Mes plus grands ennemis r.e font pas les Romains: 
Mariamne en ces lieux eft tout ce que je crains. 
11 faut que je periffe, ou que je la previenne j 
Et fi je n'ai fa tete, elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient a nous : il le faut eviter.
Zares a mes regards devait fe prefeiter;
Je vuis 1’attendre : allez, et qu’aux mo ndres alarmes 
Mes foldats en fecret puiflent prendre les armes.

S C E N E II.
VARUS, ALBIN, MAZAEL, Suite de Varus.

VARUS.

Salome et Mazael femblent fuir devant moi; 
Dans leurs yeux etonnes je Iis leur jufte effroi: 
Le crime h mes regards doit craindre de varaitre. 
Mazael , demeurez. Mindez a votre maitre 
Que fes cruels d^ffeins font dej^ de ouverts 5 
Que fon miniftre infame eft ici dans les rers;
Et que Vaius, peut-etre, au milieu des ftipplices, 
Eut du faire expirer ce monftre,.. et fe^ complices. 
Mais je refpecte Herode aflez pour me fi’tter, 
Qu’il connait a le piege ou l’on veut l’a*  reter ;
Qu’un jour i’ punita les traitres qui 1’ahufent > 
Et vengera fur eux la vert i qu’ils accufent.
Vous . fi vous m’en croyez , ponr lui. pour fon honaeur, 
Caltnez de fes chagr ns la honteafe fvreur: 
Ne l’empoifonnez plus de vos laches maximes.
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^ongez que les Romains font les vrngeurs des crimcs ; 
vue varus vous connait; qu’il commande en ces lieux; 
Rt que fur vos complots ii ouvrira les yeux. 
AHez : que Mariamne en reine foit fervie , 
Et refpectez fes lois fi vous aimez la vie.

M A Z A E L.
Seigneur...

VARUS.
n, ^ous cntendez mes ordres abfolus; 
vuciliez, vous dis-je, et ne repliquez plus.

S C E N E III.
varus, albin.

VARUS.

A- Vinsi donc, fans tes foins, fans ton avis fidelle, 
Mariamne expiiait fous cette main cruelle ?

ALBIN.
Le retour de Zares n'etiit que trop fiifpect;
Le 10 n mylteneux d’eviter vo?re afpect, 
oon trouble , fon effroi, fut mon prcmier indice*

VARUS.
Que ne te dois-je paint ponr un fi gnnd fervice ! 
- ' jar toi qu’elle vit: c’eft par toi que mon coeur 

cher Albin , ce folide bonheur , 
• > ien fi p cc cux pour un coeur magnanime, 

u avoir pu fecouiir la vertu qu’on opprime.
albi n.

Je reconnais Varus a ces foins genereux: 
Votre bras fut toujoucs l’appui des malheureux, 
u ir.nd de Home en vos mains vous portiezle tonnerre , 

ez °-cupe dn bonheur de la terre.
r> aiic/>vous feulement ecouter en ce jour etc.
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ALBIN.

Ainfi 1’amour trompeur dont vous fentez Ja flame, 
Se deguife en vertu pour mieux vainc.e votre ame; 
Et ce feu malheureux.. .

VARUS.
Je ne m’en defends pas: 

L’infortune Varus adore fes appas :
Je l’aime, il eft trop vrai; mon ame toute nue 
Ne craint point, cher Albin, de pa;aitre a ta vue: 
Juge fi fon perii a du troubler mon coeur ;
Moi, qui borne a jamais mes vcenx a fon bonheur; 
Moi, qui rechercherais la mort la plus affreufe , 
Si ma mort un moment pouvait la rendre hcureufe!

ALBIN.
Seigneur, que dans ces lieux ce grand cceur eft c ange l 
Qu’il venge bien 1’amour qu’il avait outragej 
Je ne reconnais plus ce Romain, fi fevere, 
Qui, parmi tant d’objets emprefles a lui plaire, 
N’a jamais ab a fle fes Lperbev regards 
Sur ces beautes que Rome enferme en fes remparts,

V A B u s.
Ne t’en etonne pcirt; tu fais que mon courage 
A la feule vertu referva fon hommage.
Dans nos murs corrcmpus, ces coupahles beautes 
Offra ent de vains attraits a mes y ux revolfes; 
Je fuyais leurs complots , leurs b ignes etern lies, 
Leurs amours paflagers, leurs vengeances crucUts. 
Je voyais leur orgueil accru du deshonneur, 
'Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur i 
L’altie<e ambit on. l’inte“er. 1’artifice, 
La fo'le vanite, le frivole caprice , 
Chez les Romains feduits prenant le nom d’amour, 
Gouverner Reme entiere , et regner tour a tour. 
J’abhorrais , ii eft viai, leur indigne conquete; 
A leur joug odienx je derobais ma tete: 
L’amour' dans FO iert fut enfin mon vainqueur. 
De la trifte Sy<ie etahli Gouver eu , 
J’arrivai dans ces Heex , ou-nd le droit de la guerre 
Eut au pj' vo r d’qugufte abandorne la terre;
Et qu’Hercd; a fes pieds, au milieu de cent rois,
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De fon fort inctrtain vint attendre des lois. 
Lien funefte a mon cncur! malheureufe contree ! 
C’eft Ia que Mariamne a mes yeux s’eft montree. 
L’univers etait plein du bruit de fes malheurs; 
Son parricide eponx feCait couler fes pleurs. 
Ce roi fi redoutable au refte de 1’Afie, 
Fameux par fes exploits et par fa jaloufie, 
P udent, mais foupqonneux; vaillant, maisinhumain j 
Au fang de fon beau-pere avait trempe fa main. 
Sur ce trdne {angi nt, ii laiffait en pariage 
A la fi le des rois la honte et defclavage. 
Du fort qui la pourfuit tu connais la rigueur» 
Sa vertu, eher Albin, furpalfe fon malheur. 
Loin de la cour des rois, la verte profcrite, 
L’aimable verite fur fis levres habite;
Son uniqne attifice eft le foin generc-ux 
D’alTurer des fecours aux jours des malheureux 5 
Son devoir eft fa loi, fa tranquille innocence 
Par’onne a fon tyran, meprife fa vengean e; 
Et pres d’.Augufte encore implore mon a, pni 
Pour ce barbate epoux qui l’immole aujourd’hu?.

Tant de vertus enfin, de malheurs et de charmes, 
Contre ma liberte font de trop fortes armes.
Je l’aime, cher Albin, mais non d’un fol amour 
Que le caprice enfante et detrnife en un jour; 
Non d’une paffion que mon ame troublee 
Reqoive avidement, paries f ns aveuglee. 
Ce cocur qu'elle a vaincu, fans l’avoir amolli, 
Par un atnovr honteux ne s’eft point avili; 
Et plein du noble f-u que fa vertu m’infpire, 
Je pretends la venger, et non pas la feduire»

A L e 1 N.
Mais fi le roi, Seigneur, a fle'chi les Romains , 
Sil rentre en fes Etats?...

VARUS.
, .Et c’eft ce que je crains. 

Helas' pres du Senat ie l’ai fervi moi-meme!
Sans doute ii a deja requ fon diademe; 
Et cet indigne arret que fa bouche a dicte 
Ett le premier elfai de fon autorite 
Ah! fon retour ici lui peut etre funeftc;
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Mon pouvoir va Hnir, mais mon amour me refte. 
Reine, pour vous defendre on me verra perir. 
L’univers doit vous plaindre, et je dois vous fervir.

ACTE II.

S C E N E P R E M I E R E.

SALO ME, MAZAE L.

$ A L O M E,

JtuFIN vous le voyez, ma haine eft conFondue; 
Mariamne tromphe, et Salome eft perdue. 
Zar^s fut fur les eaux trop long temps anete; 
La mer alcrs tranquille a regret l’a porte.
Mais Herode, en partant pour fon nouvel Empire, 
Revole avec les vents vers 1’o' jet qui Fattire j 
Et les mers, et 1’amcur , et Varus, et le roi, 
Le ciel, les demens, font armes coitre moi. 
Fatale ambition, que j’ai trop ecoutee, 
D?ns qud abyme aftreux m’as-tu precipitee!
Je vous 1’avais bien dit, que dans le fond du coeur 
Le roi fe rc-pentait de fa j..fte rigueur.
De fon fital pencbant Fafcendant ordinaire 
A revoqve Fanet d«cte dans fa colere. 
J’en ai deia requ ks fum fles avis j 
Et Zares a fon roi reuvoye par mepris, 
Ne me iaifie en ces lieux qifune dbuleur fterile, 
Et le danger qui fuit un eclat inutile.

M A 2 A E L.
Contre elle e neor, Madame, il vous refte des armes. 
J’ai toujours redoute le pouvorr de Ces ctisruies, 
J’ai toujours craint du roi les fentimens fecrets; 
Mars, li je m’en raeporte aux avis de Za.es , 
La colere d’Hetode, autrefois peu dtuable, 
Eft en ii 3 devtnue une haine implacable :
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II detefte la rcine, il a jure fa mort;
Et s’il fufpend le coup qui terminait fon Fort ? 
C’eft q i’il veut menager fa nouvelle puiffance ; 
Et lui - metne en ces lieux alfurer fa vengeance. 
Mais foit qu’enfin fon cceur, en ce funefte jour» 
Soit aigri par Ia haine ou flechi par 1’aaiour;
C’eft alfez qu’une fois il ait profcrit fa te te: 
Mar amne aifdment groffira la Umpete;
La foudre gron.de encor; un arret fi cruel
Va metire entfeux, Madame, un divorce eternel. 
Votis verrez Muiamne a foi-meme inhumaine, 
Forcer le cceur d’Herode a ranimer fa haine 1 
Irrit: r fon epoux par de nou eaux difdains, 
Et votis rendre ks traits qui tombent de vos niains. 
De fa peite, en un mot, repofez - vous fur elle.

S A L O M E.

Non , cette incertitude eft pour moi trop crtielle; 
Non, c’eft pir d’autres conps que je veux la frapper; 
Dans un piege plus fur il faut l’envelopper. 
Ccntre mes ennemis mon interet m’eclaire.
Si j’ai bien de Varus obferve la colere, 
Ce tranfport violent de fon cceur agite 
N’eft point un fimple efFet de generofite: 
La tranquille pitie n’a point ce caractere. 
La reine a des appas, Varus a pu lui plaire. 
Ce n’eft pas que tnon coeur, injufte en fon depit, 
Difpute a fa beaute cet eclat qui la fuit;
One j’envie i fes yeux le pouvoir de kurs armes, 
Ni ce flatteur encens qu’on prodigite a fes. chaimes; 
Elie peut payer cher ce bonheur dangc-eux: 
Et foit que de Varus elle ecoutc les vceux, 
Soit que fa vanite de ce pompeux hommage 
Tire indifcretement un frivole avantage , 
Il fuffit; c’eft par la que je peux maintenir 
Ce pouvoir qui m’echappe , et qu’il Faut retenir.

Faites veiller fur-tout les regards mercenaires 
De tous ces delateurs aujourd’hui neceHaires, 
Otii vendent les fecrets de leurs concitoyens, 
Et dont cent fois les yeux ont eclaire les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut-il que je la voie?

T. ii. Variantes, etc. C
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SCENE II.

MARIAMNF, ELISE, SALOME, MAZAEL, N ABAL.

SALO M E.

Son amour meprife, fon trop de defiance , 
Avaicnt contre vcs jouis ?llutne fa vengeance;
Mais ce feu violent s’eft bientot confume: 
L’amour arma fon bras, 1’amour l’a defarme.

M A Z A E L.
One! o’gueil!

SALOME.
II aura Ia jufte recompenTe: 

Viens, c’eft a 1’artiSce a punir 1’imprudence.

SCENE III.

MARIAMNE, ELISE, NABAL.

ELISE.

Ah! Madame, a ce point pouvez-vous irriter 
Pes ennemis ardens a vous perfecutcr?
La vengeance d’Herode un nioment fufpfndue, 
Sur votre tete encore eft peut-etre etendue:

Varus, 3ux nations qui bornent cet Etat 
Ira porter bientot les ordres du fenat.
Helas ! grace a fes foins, grace a vos bontes mem» 
Home a votre tyran donne un pouvoir {iipreme;
II revient plus terrible et plus fiet que jamais.
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Vous le verrez arme de vos propres bienfaitsj
Vous depeadrez ici de ce ftiperbe maitre, 
D’autant plus dangereux qu’il vous aime peut-etre; 
Et que cet amour meme aigri par vos refus....

mariamne.
Chere Elife, en ces lieux faites venir Varus;
Je conqois vos raifons, j’en demeure frappee;
Mais d’un autre interet mon ame eft occupee;
Par de plus grands objets mes voeux fc.nt attires: 
Que Varus vienne ici. Vous, Nabal, demeurez.

S C E N E IV.

M A R I A M N E , NABAL.

. mariamne.

Elie veut que mes fils portes entre nos bras, 
S’eloignent avec nous de ces affreux climats.
Les vaiffeaux des Romains , des bords de la Syrie, 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins dltalie.
J’attends tout de Varus, d’Augufte et des Romains.

S C E N E V.

mariamne, varus, elise.

MARIAMNE.

Loin de ces lieux fanglans que le crime cnvironne.
Je mettrai leur enfance a l’ombre de fon trdne;
Ses genereufes mains pourront fecher nos pleurr.

C 2
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Je ne demande point qu’il venge mes malheuts, 
Que fur mes ennemis fon bras s’appefanti(Te; 
C’eft affez que mes fils, temoins de fa juftice , 
Formes par fon cxemple, et devenus Romains, 
Apprennent a regner des maittes des hnmains.

Donnez-moi dans la nuit des guides affures, 
Jufque fur vcs vaiffeaux dans Sidon prepares.

Je ne m’attendais pas, que vous duffiez vous-meme 
Mettre aujourd’hui le comble a ma douleur extreme.

Ma conflante amitie refpecte encor Varus.

S C E N E VI.

VARUS, ALBIN.

A L B I N.

Vous vous troublez, Seigneur, et changez de vifage. 

varus.
J’ai fenti, je 1’avoue, ebranler mon courage. 
Ami, pardonne au feu Pont je Tuis confume 
Ces faibleffes d’un coeur qui n’avait point aime. 
Je ne connaiflais pas tout le poids de ma chaine, 
Je la lens a regi et, je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur, avec quelle bonte, 
Elie impofait hlence a ma temerite!
Sans trouble et fans coi rroux , fa tranquille fageffe 
M’apprenait mon devoir, et plaignait ma faibleflei 
J’adorais, cher Albin, jufques a fes refns: 
J’ai perdu 1’efperance, et je l’aime encor plus.
A quelle epreuve, d Dieux! ma conftance cft reduite!
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A L B I N.

Etes-vous refolu de preparer fa fuite?
VARUS.

Quel emploi!
A L B l N.

Pourrez-vous refpecter fes rigueurs» 
Jufques a vous charger du foin de vos malheurs? 
Quel eft voti e deflein?

VARUS.
Moi! que je 1’abandonne l 

Que je defobeifle aux lois qu’elle me donne! 
Non, non , mon cceur encore eft trop digne du fien j 
Mariamne a parle, je n’examine rien.
Que loin de fes tyrans elle aille aupres d’Augufte , 
Sa Fuite eft raifonnable, et ma douleur injulie;
L’amour me parle en vain , je vole a mon devoir ' 
Je fervirai la reine, et meme fans la vcir.
Elie me laiUe, an moins, la doucetir eterhelle 
D’avoir tout enfrepris, d’avoir tout rait pour elle. 
Je Urite fes liem, je lui fauve le jour;
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour: 
Et fuyant fa heaute, qui me feduit encore , 
Egaler, s’il le peut, fa veitu que j’adore.

ACTE III.

S C E N E 111.

VARUS, ID AMAS, ALBIN, Suite de Varus.

I D A M A S.

■/X.VANT que dans ces lieux mon roi vienne tui-meine 
Reccvoir de vos mains le facre diademe, 
Et vous foumettre un rang qu’il dcit & vos bcntes,
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Seigneur, fouffrirez-vous? ...

VARUS.
Idamas, arretez. 

Le-roi peut s’e'paigner ces frivolos hommages.

La reine en ce moment eft-elle en furete? 
Et le fang innocent fera -1 - ii refpecte?

IDAMAS.

Le perfide Zares par votre ordre arrete,
Et par votre ordre enfin remis en liberte, 
Artifan de la fraude et de la calomnie, 
De Salome avec foin ftrvira la furie.
Mazael en fecret leur piete fon fecours, 
Le foupqcnneux Herode ecoute leurs difeoursj

VARUS.
Je (ais qu’en ce palais je dois le recevoir;
Le Senat me 1’ordonne, et tel eft mon devoir.

S C E N E IV.

HERODE, MAZAEL, IDAMAS, Suite dHerode.

MAZAEL.
Seigneur, a vos defleins Zares toujours fidele, 
Renvoye pr£s de vous, et plein d un meme zele, 
De la part de Salome attend pour vous parier.

HERODE.
. Quoi! tous deux fans relache iis venient m’accabler; 
Que jamais devant moi ce monile ne paraifie.
Je l’ai trop ccoute. So tez tojs, qu’on me laifTe. 
Cftl! qui pourra calmer un trouble fi cruel?... 
D.mearLz , Idamas, demeurez, Mazael.
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S c E N E V.

HERODE, M A Z A E L , ID A M A S.

HERODE.

JzLh bien! voila ce roi G Eer et G terrible 1 
Ce roi dont on craignait le courage inflexible, 
Qui fut vaincre et regner, qui fut brifer fes fers, 
Et dont la politique etonna 1’univers.

( d JUazael.)
Sortez. Termine, 6 ciel! les chagrins de ma vie.

S C E N E VI.

HERODE, SALOME.

S A L O M E.

li,H bien, vous avez vu votre chere ennemie.
Avez-vous effuye des outrages nouveaux?

HERODE.
Madame, il n’eft plus temps d’appefantir mes maux
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ACTE IV.

S C E N E P R E M I E R E,

SALO ME, MAZAE L.

M A Z A E L.

Jamais, je 1’avouerai, plus heureufe apparence 
N’a ifun menfonge adroit fcutenu la prudence. 
M i bouche aupres d’Herode, avec dexterite , 
Confondait Partiti.e aves Ia verite.

S C E N E 1 I.

HERODE, SALOME, MAZAEL, Gardes.

M A Z A E L.

ON , nc vous vengez point; mais fauvez votte vie, 
Prevenez de Varus 1’indifcrete furie : 
Ce fuperbe preteur, ardent a tout tenter, 
Se fait une vejtu de vous perfecuter.

HERODE.
Ah! ma Sceur, a quel point ma flamme etait trahie!
Venez contre une ingrate animer ma furie.

Et toi, Varus, et toi, fautira-t-il que ma main 
Refpecte ici ton crime, et le fang d’un Romain ?

Mais... Croyez-vous qu’Augufte approuv e ma rigueur ?



SUR M A R I A M N E.
SALOME.

II la confeillerait; n’en doutez point, Seigneur. 
Augufte a des autels oii 1 Romain 1’adore , 
Mais de fes ennemis le fang y fume tncore. 
Augufte ii totis les rois a pris f in d’er)feigner 
Comme il faut ;u’nn les craigne, et comtne ilfaut regner: 
Imitez fon exemple , affurez votre vie.
Tout condamne la reine, et tcut vous juftifie.

Ne montrez ou’a des yeux eclaires et difcrets 
Ln coeur encor perce de ces indignis traits.

ACTE V.

SCENE V L

HERODE, AMAS, Gardes.

i D A M A S.

Mais le fang de Varus , repandu par vos mains, 
Peut attirer fur vous le courroux des Romains. 
Songez - y bien , Seigneur, et nu’une teUe «ffenfe..
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de Ia Tragedie de Brutus.

Page 269, ligne derniere.

J^ous joindrons ici le morceau fuivant que M. dt 
Voltaire a retranche dans Les editions pofterieures a 1738.

“ Au refte , Mylord , s’il y a quelques endroits 
paflables dans cet ouvrage , il faut que j’avoue que 
j’en ai Pobligation a des amis qui perifent comme vous. 
Iis m’cncourageaient a temperer 1’auftente de Brutus 
par Pamour paternel . afin qu’on admirat et qu’oa 
plaignit Peffort qu’il fe fait en condamnant fon fils. 
Iis m’exhortaient a donner a la jeune Tullie un carac- 
tere de tendi e fle et d’inoocence, parce que fi j’en 
avais fait une heioire altiere qui n’eut parle a Titus, 
que comine a un fujet qt i devait fervit fon prince ; 
alo:s Titus ama t ete avili, et Pambafiadsur eut ete 
ir.utile Iis voulaient que Titus fut un jeune homme 
furieux dans fes paffions, aimant Rome et fon p6re, 
adorant Tullie, fe Rf nt un devoir d’etre fidelle au 
Senat me.re dont '1 fe nlaignait, et enipoite loin de 
fon devoir par une paflion dont il avait cru etre le 
mait e. En eff.t, fi Titus avait ete de Pavis de fa 
maitrtfle et s’etait dit a lui-meme de bonnes raifons 
en faveur des rois 5 Brutus alors n’eut e!e r<gard6 
que comme un chef de rebell.s j Titus n’aurait plus CU 
de remords» fon pere n’eut plus excite la pi ie.

“ Gardez, me difaient iis, que les devx enfans de 
Brutus paraifle-t fur la kene ; vous favcz q^e PinterSt 
eft perdu quand il fe partage Mais fur tout que 
votre piece foit Gmple ; im't z cette bcai te des Grt.es, 
crovez que la multiplicite des even mens et des 
interets compliques, n’eft que la reflbu ce des genies 
fteriles qui ne favent pa tirer d’une feale paffion 
de quoi faire cinq actes. Tachrz d, travaill r ch ique 
fcene, comme fi c’etait la feule que vous uffiez a 
ecrire. Cc Pont les beantes de detail, ete. ete.



VARIANTES DE BRUTUS.
Page 28), ligne penult.

Editicn de 1738.
* Je devenais Romain , je fortais d’efclavage.

Page 286 1 ligne 2.
/bidet».

* Quoi! le fils de Brutus , un foldat, un Romain
* Aime, idolatre ici la fille de Tarquin!
* Conpable envers Tullie, envers Rome ct moi-meme9
* Ce Senat que je hais , ce fier objet que j’aime,
* Le ddpit, etc. v

Page 2g6 , ligne 2g.
Ibid.

♦ Helas ’ ne vois*tu  pas les fatales barri^res , 
Page 922 , ligne 21.

* J’attendais nn deRin plus digne et plus heureux.

Ibid.



NOTES
Sur la Trage die de Brutus,

Page 276 , ligne 12, 

ImITATION de ces vers de Cinna. 

......... et par tous les climats 
Ne font pas bien rectis tomes fortes d’Etats. 
Chaque peuple a le lien conforme a la nature, 

i ,Qu’on ne faurait changer fms lui faire une injure 
Telle eft la loi dti ciel dont la fage €quit6 
Seme dans 1’univers cette diverfite.
Les Mac^doniens aiment le monarchique, 
Et le refte des Grecs la liberti publique. 
Les Parthes , les Perfans veulent des fouverains 
Et le feul confulat eft bon pour les Romains.

Page 278 , ligne 4.
Curius repondit aux Ambafladeurs des Samnites qui lui 

sffraient des richefies :
J’aime mieux commander a ceux qui les pofledent. 

Page 281, ligne 27.
Imitation de ces vers d^comat dans Bajazet .• 

Je fais rendre aux fultans de fidelles fervices ; 
Mais je laifle au vulgaire adorer leurs caprices, 
Et ne me pique point du fcrupule infenfe 
De benir mon trepas, quand iis 1’ont prononcS.

Page 33- , ligne derniere.
Ces vers ont ete imites dans Warwick, par M. de la Harpt. 

Et s’il faut encor plus pour reveiller leur foi, 
Dis que le Ser Warwick a pleur6 devant tor;



VARIANTES

D’ E R T P H I L E.

Page 361, ligne 13.
Oet enfant par mes mains a la mort arrache, 
Ce prefent des deftins , chez vous longtemps cache, 
Par des exploits fans nombre auiourd’hui juftifie 
L’ceil penetrant des dieux qui veilla fur fa vie.

Pagi 3*3,  ligne 31.
THEANDRE.

Qu’avec etonnement cependant je contempte 
Les couronnes de Reurs dont vous parez le temple l 
La pnblique alegreffe ici parle a mes yeux 
Du bonheur de la terre, et des favcurs des dieux.

LE GRAND-PRETRE.
La Grece ainfi 1’ordonne 5 et voici la journee 
Que pour ce nouveau choix elle a det er minee. 
Hermogide, et les rois d’Elide et de Pylos, 
Qui briguamnt cet hymen et defolaient Argos, 
Sufpen ant aujourd'hui letir difcorde et leur haine > 
Ont remts leurs deftins a la voix de Ia reine i 
Elle doit tn ces lieux difpofer de fa foi, 
Se choifir un epoux, et nous donner un roi.

T H E A N D R E.
O Ciell fouffdriez- vous que le traitre Hermogide 
Requt ce noble prix d’un fi lache homicide ?

LE GRAND-PRETRE.
La reine hcfite encore et craint de deularer 
Celui que de fon choix elle veut honorer. 
Mais quel que foit enfin le delTein d’Eryphile, 
Les temps font accomplis i fon choix eft inutile. 

theandre.
Pour un hymen, grands Dieux , quel etrange appareil ’ 
Ce matin, devancant le retour du foleil, 
J’ai vu dans ce palais la garde redoublee;
La reine etait en pleurs, interdite, troubleej
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Dans fon appartement elle n’ofait rentrer: 
Une recrete horreur feniblait la penetrer. 
Elle invoquait les dieux; et tremblante, eperdue, 
De fon premier epoux embraflait la Itatue.

Page 366 , ligne 9.
Vous etes libre enfin.

EKYPHILE.
La liberte, la paix, 

Dans mon coeur dechire ne rentreront jamais.
ZELONIDE.

Aujourd’hui cependant, maitreffe de vous - meme, 
Vous pouvez difpofer de vous, du diademe. 
Songez....

Tage 368, ligne g-
D’un autre hymen alors on m^mpofa la loi; 
On demanda mon coeur: il n’etait pius a moi. 
Il fallut etouffer une paffion nahTante ;
D’autant plus forte en moi qu’elle etait innocente , 
Que la main de mon pere avait forme nos nceuds 9 
Que mon fort en changeantne change point mes feux ; 
Et qu’enfin le devoir, arme pcur me contraindre, 
Les ayant aliumes, eut peine a les eteindre. 
Cependant, tu le fais, Athenes, Sparte, Argos, 
Envoyerent a Thebe un peuple de heros.
Mon epoi.x y courutj le jaloux Hermogide 
S’elo;gna fur fes pas des champs de 1’Argolide; 
Je rcqus fes adieux: 6 funeftes momens, 
Caufe de mes malheurs, fource de mes tourmens! 
Je crus pouvoir lui dire, en mon defordre extrime, 
Que je ferais a lui fi j'etais a moi-meme. 
J’en dis trop, Zelonide: et faible que je fuis, 
Mes yeux mouilles de pleurs expliquaient mes ennuis. 
De mes foupirs honteux je ne fus pas maitrefle; 
Meme en le condamnant je flattais fa tendrefle. 
J’avouais ma defaite.. ..

Page 369, ligne atf.
Plus terriblequ*eux  tous, plusgrand, plus dangereux, 
Sur de les droits au trone, et fier de fes aieux,
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Mejant a fes Fcrfaits la force et le courage , 
Et briguant a l’envi ce fanglant heritage, 
Le biila.e Ile mogide....

Fage 370 , ligae S.
Je cheriftais mon fils: la crainte et la tendreffe 
Ue ™s fens delols pa tageaie.it la faiblefTe.

^'s me confolait da la mort d’un epoux : 
Mais il fallait le perdre ou mouiir par fes coups. 
T.op de cra nte { eat • etre.. ..

Page 3"8 » ligne 1?.
On ne s etonne point que Fheureux Hermcgide 
Lemporte fur les rois de Pylos et d’Elide;
L “u ^ang des dieux et de nos premiers rois. 
Pui.ie-t-il meriter 1’honneur de votre choix!
Ce choix fans doute. . . .

Page ?8O, ligne 13.
Preferer a des rois un fimple citoyen! 
Deshonorcr le trone !

E R Y P H I L E.
II en eft le fautien;

Et le fang dont ii eft, Fut > il plus vil encore, 
Je ne vcis point de tang qu’Alcmeon deshonore. 
En de fi pures mains... .

Page 381, ligne 30.
Devons-nous rcdouter un fantome odicux? 
\ivant, je Pai vaincu: mort, eft.il dangereux ? 
D un «il indifFerent, voyons ces vains prodiges. 
Que peuvent contrenous les morts etieurs preftiges?

Page 386, ligne ry.
Tei eft 1’efprit du peuple endormi dans 1’erreur 5 
Un prodige apparent, un pontife en fureur, 
Un oraclo, une tombe, une voix fanatique ,

Dans Aizire, Ctijman en pariant de Zaniave :
Vivant, je l'ai vaincu: mort, dait il ctre a craindre?

tageaie.it
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Snnt plus forts que mon bras et que ma politique. 
Il fallut obeir aux fuperftitions , 
Qui font, bien plus que nous, les rois des mtionsj 
Et loin de les braver, moi-meme avec adreiTe, 
De ce peuple aveugle carelfer la faiblelTe.

Page 387 , ligne 18.
Crois-tu que d’Alcmeon 1’orgueil prefomptueux 
Jufqu’a ce rang augufte ofat poiter fes vceux? 
Penfes-tu qu’ii afpire a l’hymen de la reine ?

EUPHORBfe.
Il n’aura point fans doute une audace fi vaine.
Mais, Seigneur, cependant, favez-vous qu’aujourd’hui 
Eryphile en fecret a vn Theandre ici?
Oifelle les a quities les yeux baignes de larmes ? 

hermogide.
Tout m’eft fufpect de lui: tout me remplit d’alarmes; 
Ce feul momcnt encore il faut la menager;
Dans un moment je regne, et je vais me venger. 
Tout va fentir ici mon pouvoir et ma haine;
Je faurais.... mais on entre, et j’aperqois lareine.

Page 388 , ligne 20.
Par Pefclave Corebe en fecret eleve 
FutportS, fut nourri dans 1'enceinte facr^e, 
Dont le ciel a mon fexe a defendu 1’entree j 
Dans ces terriblcs lieux, qu’cnt fouvent habite 
Ces dieux vengeurs, ces dieux dont Je tiens la darte. 
Ceft H qu’avec Corebe, enferme des 1’enfance, 
Mon fils de fon deftin n’eut januis connaiffance. 
Mon amour maternel. . . .

Page 3§9 , ligne 24.
Et le Prince et Corebe ont ici leur tombeau. 
J’etouffai malgre nu i ce monftre en fon berceau; 
J’enfonqai dans fes flancs cette royale epee, 
Par fon pere autrefois fur moi-meme ufurpee;
Et foit decret des dieux , foit pitie , foit horreur , 
Je ne pus de fcn fein tirer le fer vengeur.

S*
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Sa depouille fanglante en ires mains demeurcc, 
De cette mort ii jufte cit la preuve afluree. 
La reine qui m’enteiid, et que je vois Fremir,, 
Me doit au moins le jour qu’un fils dut lui ravir. 
J’attelle mes aicux. ...

Page 321 , ligne 15.
Et pres de vchs eiifin, que font-ils a mes yeux? 
Vous avez des vertus, iis n’ont que des aieux. 
J’ai befoin d’un vengeur, et non pas d’un vain titre. 
Regnez: de mon deftin foyez 1’heureux arbitre. 
Peuples....

Page 396, ligne 8.
D’une timide main ces victimes frappees , 
Au Fer qui les pourfuit dans le temple echappees ; 
Ce filence des dieux , garant de leur courroux; 
Tout me fait craindre ici, tout m’afflige pour vouss 
Dirciel, etc.

Page 401, ligne 18.

Jc cachais aux hutnains le malheur de nia race ; 
Mais je ne me repens , au point oii je me voi, 
Que de m’etre abaifle jufqifa rougir de moi;
Vo:la maVeule tache et ina feule faibleffe.
J’ai craint tant de rivaux dont Ia maHgne adrefTe 
A d’un regmi jaloux fans ceffe examine 
Non pas ce que je fuis. mais de qui je fuis ne; 
Et qui de mes explcits rabaiflant tout le luftre, 
Penfaient ternir mon nom quand je le rends illuftrt*  
J’ai vu que ce vil fang dans mes vcir.es tranfmis....

Page 402, ligne 21.

Mais du rang que je perds et du coeur que jWorCj 
Songez que mon rival elt plus indigne encore;
Pius hai de nos dieux, et qu’avec plus d’horreufi 
Amphiaraus en lui verrait fon fucceffeur.
Madame. ...

T. u. Variantes i etc, D

vcir.es
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Page 402, ligne 24.

Un efclave’.. . fon age.... et fes auguftes traits.... 
Helas! appaifez-vous > Dienx vengeurs des forfaitsl 
O criminelie epoufe, et plus coupable mere!
Alcmcon, dans quel temps a pe'ri votre pere? 
Quel fut fon nom ? pariez.

Fage 408, ligne 11.
Achevez fa defaite; achtvez vos projets 1 
Venez , forcez ce traitre.. ..

A L C M E O N.
Epargnons mes fujets. 

De ce moment je regne, et de ce moment meme, 
Comptable anx citoyens de mon pouvoir fupreme , 
Au perii de mon fang je veux les e,argner: 
Je veux, en les fauvant, commencer a regner. 
Je leur dois encor plus: je dois le grand exemple 
De reverer les dieux et d’honorer leur temple. 
Je ne fouffrirai point que le fang innocent 
Souille leur fanctuair et mon regne mifiant.
Va, dis-je , Pole'mon... .

Page 409, ligne 29.

Les Dieux veulent f n fang.
a l c m e o N.

Je ne Pai point promis. 
Cruels , tonnez fur moi, fi je vous oblisi 
Le malheur m’environne et le cnme m’affiege: 
Je deviens parr.ude, ru me rend. facrilege. (*}  
Ouel choix, et quel deftin!

THEANDRE.
Dans un tel defefpoir....

(♦) Stidi dans Mahomet.

De Kutimens confus une foule m’afliege.
Je crains d’itre un barbare, ou d’etre facriUge.
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Page 410, ligne s.

Chere Ombre, appaife-toi, premis pitie de ton fils. 
Arme, et foutiens mon bras contre tes ennemis. 
Dans le fang d’Hermogide appaife ta colere; 
Ne me Fais point fremir de t’avouer pour pere. 
Quoi 1 de tous les cotes plein d’horreur et d’effroi, 
Le nom facre de fils eft horrible pour moi!

Ibid. ligne 12.
Peut-il bien fe refoudre a me voir en ces lieux, 
Aux portes de ce temple, a 1’afpect de ces dieux, 
Dans ce parvis facre, trop plein de fa furie, 
Dans la place ou lui me me attenta fur ma vie? 
Les dieux le livrent-ils ? ...

Page 411, ligne penult.
Vois-tu ce Fer facre?

HERMOGIDE.
Que vois je ? le fer mcme 

Qu’Amphiaraus requt avec fon diademe!
A L C M E 0 N.

Te fouvient*il  du fang dont l’a fouille ta main? 
HERMOGIDE.

Q_/ofes-tu demander?

Page 413, Hgne a6.
Nos maux font a leur comble. Alecto, Nemefis, 
Du crime et du malheur meflfoge^es fatales, 
Portent vers ce tombeau leurs torches infernales. 
L’orgueil des fcelerats ne peut les deformer j 
Les pleurs des ma heureux ne p uvent les calmer: 
II faut que le fang coule, et leurs mains vengereffes 
Punifient les forfaits, et meme les faiblefles.

theandre.
Ciel I d’un roi vertueux daignc guider les coups! 

le grand-pretre.
Le ciel entend nos vceux, mais c’eft dans fon courroux.

D 2



44 VARIANTES
0 confeils eternels! d feveres puiffances’ 
Qu Jies mains forcez-vous a fervir vos vengeances I

POLEMON.
C’eft la voix de la reine! ah! quels lugubres eris!

LE GRAND-PRETRE.
Infortune , quels dieux ont trouble tes efprits! 
Que vas-tn faire? Et toi. mere trop malheureufe, 
Garde-toi d’approcher de cette tomhe afFreufe: 
Les morts et les vivans y font tes ennemis!
Reine, crains ton epoux, crains encor plus ton fils. 

ERYPHILE derri^re le ttedtre.
Mon fils, epargne-moi!

A L C M E O N.
Tombe & mes pieds, perfide.

Page 4^4» ligne 23.
Ce monftre enfin n’eft plus : Argos en eft purge. 
Les dieux font fatisFaits, et mon pere eft venge. 
J’ai vu fur cette tombe Eryphile eperdue;
B’ou vient qu’en ce moment elle evite ma vue?

Page 415, ligne 27.
A L C M E O N.
Helas! parricide execrable! 

Vous,ma mere’... elle meurt.... et j’en ferais coupable! 
Moi! moi! Dieux inhumains!

ERYPHILE.
Je vois a ta douleur 

Que les dieux malgre toi conduifiient ta fureur; 
Ta main , qu’ils ont guidee, a mecounu ta mere.' 
Ta parricide main ne m’en eft pas moins chere: 
Ton coeu»- eft innocent; je te pardonne.. . Helas! 
Laifle-moi la douceur d’expirer dans tes bras.. . 
Ferme ces triftes yeux qui s’entr’ouvrent a peine.

ALCMEON d fes genoux.
J*attefte  dp ces dieux la vengeance et h haine: 
Je jure par mon crime et par votretrepas, 
Que mon fang devant vous....
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eryphile.
Mon fils , n’acheve pas ?

Indigne que je fuis du Caere nom de mere, 
J’ofe encor te dicter ma volonte derniere: 
II faut vivre et regner.

Page 41ligne 20.
EE GRAND-PRETRE.

* La lumiere a fes yeux eft ravie.
* Secourez Alcmeon: prenez foin de fa vie.

Que de ce ji ur affreux 1’exemple menaq ait 
Rende ion cceur plus julle et fon regne plus grandi

Fin des Variantes d^Ery^ile,

1



NOTES
Sur la Tragedie d’ Erypbik.

Page 363 » ligne 28.
Polifonte dans Merope:

Je croirais que fes yenx ont pen&rS 1’abyme 
Ou dans rimpunite s’etait cache fon crime.

Page 367 , ligne 16.
Dans Brutus , Titus dit a Mejjala :

On confie aifement des malheurs qu’on furmonte ;
Nais qu’il elt accablant de parier de fa honte !

Page 387 » ligne 17.
On retrowve dans la fcene troifieme du fecond acte de 

Samiramis quelques - uns des vers de ce morceau.
Tage 409 , ligne 20.

Imitation de ce vers, de 1’Eneide :
"Quafivit calo lucem, ingcmuitque reperta.

Fin dss Net:i du Tome fremi:r.



variantes
DE Z A I RE.

TOME S E C O N D.

Page 40, ligne 33.

-Pdition de 1740:

reut-il fuivte une loi que mon amant abhorre? 
La coutume en ces lieux plia mes premiers ans.

Page 46, ligne 29.
Ibid.

Des Lufignan ou moi Pempire de ces lieux»

Pege 6S » ligne 16.
Ibid.

Qui naquit, qui fouffrit, qui momut en ces lieux 
Qui nous a raEeinbles, qui n/amene a vos yeux.

Page 77, ligne 21.
EJition de 1738:

^iais il eft trap honteux d’avair une faibleffe.



NOTES
S U R Z A I R g.

Page 42 , ligne 10.

C>ES vers rappellent ceux de Berenice:

4 Titus, ah! plut au ciel que, fans blefter ta gloirea 
Un rival plus puiflant voulut tenter ma foi , 
Et put mettre i mes pieds plus d’Empires que toi ! 
Que de fceptres fans nombre il put payer ma flamme! 
Que ton amour n'e(it rien a donner que ton ame !
C'eft alcrs, cher Titus, qu’aime, victorieux, 
Tu verrais de quel prix ton coeur eft a mes yeux.

Page 4S , ligne 14.
Moliere, dans la comedie des Facheux , dit , en pariant 

des jaloux :
De ces gens dont l’amour eft fait comme la haine.

On retrouve dans la ft^ne des deux Amans du D^pis 
amoureux, plufieurs fentimens de la feconde Rene du qua- 
trieme Acte entre Orofmane et Zdire:

Madame , il fut un temps ou mon ame charmde. . .
Plufeurs des monvemens p"ffinnn6s du role de Vendcmt 

fe retrouvent aufti dans celsi de Don Garcie , perfbnnage 
d'une comedie h^roique de Moliere, prerqu’onbliee. Il n’eft 
pas vraifemblable que AI. de Voltaire ait Tonge a imiter 
ces mor^eaux de Moliere \ et nous n’avons fuit ce rappris- 
chement que pour faire remarqver romment les deux poetes 
franqais qui ont le mieux connu les hommes, les deux 
feuls qui aient ete philofophes , fe font renrontr^s, lor£ 
qu’ils ont eu a traiter des fituations analogues entfelles,

Page , ligne 33.
€e vers eft une imitation de celtii de Virgile;

1 Nec ignara mali mifiris faccurrere difie.
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Page $7 » ligne 21.

On treuve dans un poSme de l'Abbe du Jarry :
Tandis que les fapins, les chanes Sleves, 
Satisfont en tombant aux vents qu’ils ont braves.

Page 79, ligne 23.
Ifermitne dit en pariant de Pyrrhut:

.................... II ne s’informe pas
"i Voh fonhaite ailletirs fa ?ie on fb»

T. 11.



VARIANTES
D’ A D E L A I D E.

Page 124 , ligne $•
•T^ans 1’edition de 1765, la fcene commenqait par 
ces vers:
Enfin c’eft trop attendre, enfin je dois connaitre , 
Dans les derniers momens qui me reftent peut etre , 
Si, volant aux combats , j’y dois porter un coeur 
Accable d’infortune, 011 fier de fon bonheur.

Page 138 , ligne 2.
V E N D O M E.

Vous qui me tenez lieu de rois et de patrie , 
Vous dont les jours.........

ADELAIDE.
Je fais que je vous dois la vie.

Page 14.2 , I gne 25.
Edition de 17^5.
Le Biurguignon , PAnghis, dans leur trifte alliance, 
Ont creule par nos mains les to nbeanx de la France i 
Votre Fort eft douteux , vos jours font prodigues 
Pour vos vrais ennemis qui nors ont fubjugues. 
Songez qu’il a fallu trois cents a<s de conftance 
Pour fapper par degres cette vafte puiffance ;
Le Dauphin vgus ofFrait une honorable paix.

V E N D 0 M E.
Non, de fes favoris je ne 1’^urai jamais;
Ami, je hais TAngbis, mais je hiis davantage 
Ces 'aches confeillers dont la Faveur m’outrage: 
Ce fils de Charles fis, ce te odieufe co:r, 
Ce miniftre infolent m’ont aigri fans re-our;
De leurs fa >glans aff 0 its mon ane eft trop Frappee i 
Contre Chtrles, ei un mot, quaad j’ai tire 1’epee, 
Ce n’eft pas , cher Coucy, pour la mettre a Ces pieds , 
Pour haifTer dans fa cour nos Fronts humilies , 
Pour fervir Uchement un miniftre arbitraire.
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C O U C Y.
Non , c’eft pour obtenir une paix neceffaire.
Gardez d’Strc reduit au hafaid dangereux....

Page i$o, ligne io.
Enfle de fa viftoire et teint de votre fang, 
II m’ofe offrir la main qui vous perqa le flanc.

Page i$3 , ligne 23.
Mais je meriterais la haine et le mepris 
Du heros dont mon cceur en fecret eft epris, 
Si jamais d’un coup d’ceil 1’ind gne complaifance 
Avait a votre amour laifie quelqu’efperance. 
Vous penfez que ma foi, ma liberte, mes jours, 
Vous etaient aflervis pour prix de vos fecours.

Page 170, ligne 25. 
c o u c Y.

II a paye bien cher ce fatil facriHce.
Y E N D O M E.

Le mien coute^a plus; nvis je vcx ce fervice: 
Oui je le veux , ma mort a 1’inftant le fuivra} 
Mais du moins avant moi mon rival periia.

E a



NOTES.
Page 144, ligne U*

ImItAtion de ses vers de Cinna;

Si le ciel me referve un deftin rigoureux, 
Je tnourrai tout enfemble, heureux et malheureux. 
Heureux pour vous fervir d’avoir perdu la vie, 
Malheureux de mourir fans vous avoir fervie-

Page 130, ligne 14«
Vers jde la Henriade.

Page 131, ligne 22.
C’eft la reponfe du chevalier Bayard mouraat, an coanStab’* 

de Bourben.
Page i?3 , ligne 1«.

Il y a dans Ia Sophonisbe de Carneille:
Je lui cede avec joie un poiEon qu‘il me vole

Page i?8, ligne demiore.
Quidquid dehrAnt reget plectuntur Achivi. • ,

Page 172, ligne derni£te> ’ *•
Ces vers rappelient ceux de Ph^dre:
Helas! iis fe voyaient avec pleine licence;
Le ciel de leurs Toupirs approuvait Pinnocence, 
Iis fuivaient fans remords, leur penchant amoureuv ;
Totis ies jours fa levarent clairset fereins povr en»
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0’ADELAIDE DU GUESCLIN,

Uapres le manufcrit de 1734*

ACTE P R E M I E R.

S C E N E P R E M 1 E R E.

L’ame d’un vrai foldat, digne de vous peut-etre.
A D E L A I D B.

Vous pouvez tout: parlez.
C O U C V.
J’ai, dans les chnmps de Mars, 

Re Vendome en tout temps fuivi les etendards; 
Ponr lui feul au Dauphin j’ai declare la guerre. 
C’eft Vendome que j’aime , et non pas 1’Angleterre. 
L’amitie Fut mon guide , et 1’honneur Fut ma loi: 
Et julqu’a ce moment je n’eus pas d’autre roi. 
Non qu’api£s tout, pour lui mon ame prevenue 
Pretende i fes defauts fermer ma faible vuej 
Je ne m’avcugle pas... etc.

Ni fervit, ni traiter, ni changer qu’avec lui j 
Le temps regi era tout: mais, quoi qu’il en puiffe etre, 
Prenez moins de fouci fur 1’interet d’un maitre.
Nos bras, et non vosvoeux, fontfaits pour le regler, 
Et d’un autre interet je cherche a vous parier. 
J’afpirai jufqu’a vous... etc.

C O U C Y.

Ce bras qui fut a lui combattra pour tous deux. 
Dans Camhrai votre amant, dans Lille ani fidele , 
Soldat de V hs les deux et plein du m£me zile ,
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Je fervirai fons lui, comne il faudra qu’un jour } 
Quand je comnanderai, l’on me ferve £ mon tour, 
Voila mes fentimens. Confr ier z , Madame, 
Le notn de cet amant, f< s fervices , fa flamme; 
J’ofe lui fouhaiter un coenr te 1 que le mien; 
Qubliez mon amour, et repondez au fien.

A D E L A I D E

Connait 1’amitie feule. et fait braver l’amour. 
Pourrais-tu , Diea puiffant qu’a mon fecours j’appel!f, 
Laiffer tant de vertu dans l’ame d’un rebelle!
Pardonnez-moi ce mor, il echappe a ma foi.
Puis-je autrement nommer les fujets de mon roi, 
Quand, detruifant un trone affcrmi par leurs peres, 
Iis dnt livre la France i des mnins etrangeres?
C’eft en vain que j’en parle ; helas ! dans ces horreurs , 
Ma voix, ma faihle voix ne peut rien fur vos coeurs. 
Mais puis-je au moins de votis obtenir une grace ?

S C E N E I r.
V E N D O M E.

«J E voi

Que vous cachez des pleurs qui ne font pas pour moi, 
ADELAIDE.

Non, ne doutez jamais de ma reconnaiHance.
V E N D O M E.

Et vous pouvez le dire avec ind.fference! 
Ingtate, attendiez-vous ce temps pour m’affliger? 
Eft-ce donc pres de vous qu’eft mon plus grand danger ? 
Ah Dieux!

C O U C Y.
Le temps nous prefle.

v E n d o M E.
Oui, j’aurais du vous fuivr& 

J’ai honte .de tarder, de 1’aimer et de vivre.
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Ulez , cruel objet dont je fus trcp epris, r 
Dans vos yeux, malgre vous, ie lis tous vos mepris. 
Marchons, brave Coucy ; la mort la plus cnu lle, 
A mon cocur malheureux eft moins barbare qu’elle.

S CE NE V.

ADELAIDE.

ST-lLbien vrai, Nemours rera‘t-il dans Varmee ? 
Veniome, ettoi, cher Prince, ob et de tous mes vceux, 
Qui de nous trois, 6 Ciell eft le plus malheureux?

ACTE II.

S C E N E PREMIER E.
V E N D O M E

5 ..... . Teint du fang des Frangais. 

C O U C V.
Ouant aux traits dont votre ame a fenti la puiffance 
Tous les confeds font vains , agreez mon filence.
Quant a ce fang franqais que nos mains font couler, 
A cet Etat, au trd’e , il faut vous en parier.
Je prevois que bientot, etc.

SCENE II.
V E N D O M E.

A cet indigne mot je mVublirais peut-etre.
Ne cor omps point ici Ia i< ie et les dovceurs
Que ce undre nu ment doit verfer da*  s nos coeurs» 
Donnons. donnom , mon fre- e , a ces triftes pr> vinces, 
Avx enfans de ros rois , au refte de nos princes, 
Vexemple auguftc et faint de la xtunion,
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Comme iis nous l’ont donne de la divifion. 
Dans ee jour malheureux, que 1’amitie 1’emporte.

A’ C E N E V.

ADELAIDE.

Par de juftes refpeets je vous ai repondu.
Seigneur, fi votre creur moins prevenu, moins tendre, 
M 'ins plein de confiance , avait daigne m’entendre, 
Vous auriea honore de plus dignes beautes 
Par des foins plus heureux et bien mieux merite's. 
Votre amour vous tnampa: votre fatale flamine 
Vous promit aifement 1’empire de mon ame ;
J’etais entre vos mains, et, fans me confulter, 
Vous ne foupqonniez pas qu’on put vous refifter. 
Mais puifqu’il faut enfin devoiler ce myftere , 
Puifque je dois repondre, etqu’il faut vous deplaire 5 
Reduite a m’expliquer, je vous ditai , Seigneur, 
Que Faniour de mes rois eft grave dans mon coeur.

A D E L A I D E.

Me la confer viez-vous pour la tyrannifer?
v E N d 0 M E.

Quoi! vous ofez ... mais non ... j’ai tort.... je le confeffe, 
De mes emportemens ne voyez point 1’ivi'effe j 
Pardonnez un reproche ou j’ai pu m’aba fler. 
1’amour qui vous parlait doit-il vous offenfer ? 
Excufe mes fureurs, toi feule en es la caufe.
Ce que j’ai fait pour toi fans doute eft peu de chofe: 
Non , tu ne me dois rien; dans tes fers arrete, 
J’attends tout de toi feule, et n’ai rien merite. 
Te fervir, fadorer eft ma grandeur fupreme, 
C’eft moi qui te dois tout, puifque c’eft moi qui t’aime. 
Tyran qu’ j’idolatre, a qui je fuis foumis, 
Ennemi plus cruel que tuus mes ennemis, 
Au n«m de tes attraits, de tes yeux dont la flamme
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Sait calmer , (ait trouhler , pouffe et retient mon ame, 
Ne reduis point Vendome au dernier deiefpoir 5 
Crains d’etendre trop loin 1’exces de ton pouvoir. 
Tu tiens entre tes mains le deftin de ma vie, 
Mes fentimens, ma gloire et mon ignominies 
Toutes les paffions font en moi des fureurs, 
Et tu vois ma vengeance a travers mes douleurs. 
Dans mes foumiflions , crains-moi, crains ma colere; 
J’ai cheri la vertu , tnais c’etait pour te plaire: 
Laiffe-la dans mon coeur ; c eft affez qu’a jamais 
Ta beaute dangereufe en ait chaffe la paix.

e A D E L A 1 D E.
Je plains votre tendrefle, et je plains davantage 
Les exces ou s’emporte un fi noble courage.
Votre amour eft barbare , il eft rempli d’horreurs; 
II reffemble a la haine > il s’exhale en fureurs: 
Seigheur, il nous rendrait malheureux l’un et l’autre. 
Abandennez un coeur fi peufaitpour le votre, 
Qui gemit de vous plaire et de vous affliger, 

VENDOME.
Eh bien, c’en eft donc fait ?

A D E L A I D E.
Oui, je ne peux changer» 

Calmez cette colere ou votre ame eft ouverte; 
Refpectez-vous affez pour dedaigner ma perte.
Pour vous, pour votre honneur encor plus que pour moi, 
Renvoyez-moi phitot a la cour de mon roi;
Loin de fes ennemis fouffrez qu’il me revoie.

VENDOME.
Me punifle le ciel fi je vous y renvoie! 
Apprenez que ce roi, l’objet de mon courroux, 
Je le hais d’autant plus qu’il eft fervi par vous. 
Un rival infolent d fa cour vous rappelle ! 
Quel qu’il foit, fremiffez, tremblez pour lui, cruelle, etc.
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S C E N E VI.
V E N d o M E feul.

A d E l a i D E! ingrate ’ ah ! tant de fermete, 
Sa funefte douceur, ia tranquille fierte, 
L’orgoeil de fes vertes redoublent mon injure. 
Quel amant, quel heros contre moi la raffure ? 
P r qui mon tendre amour eft-il donc traverfe ? 
Ce n’eft point le Dauphin , d’autres yeux l’ont bleffd. 
Ce n’eft point Richemont, la Trimcuille, la Hire; 
On fait de quels anpas iis ont fuivi 1’empire: 
C’eft encor moins mon frere, et d’ailleurs, a fes yeux 
Le fort n’ofFrit jamais fes charmes odieux.
Que l’on cherche Coucy; ie ne fais , mais pevt-etre , 
Sons les traits d’un heros, mon ami n’eft qu’un traitre. 
Mon cceur de noi s foupqons Ce fent empoifonner. 
Quo'! toujours vers fon prince elle veut retourner? 
Quoi! dans le meme inftant, Coucy , plus infidelle, 
Vient me parier de pa>x, et s’entend evec elle? 
L’aim -t-il ? pourrait-il $ ce point m’mf Ihr? 
Pmfqifil l’a v»e, il l’aime>; il n’en f ut point douter. 
Les confeils de Coucy, le*  vceux d’Adela'ide, 
Leurs fecrets entretiens, tout m’annonce.... ah, perfide!

SCENE V 11.
I COUCY.

Aimez moi, Prince,au l‘eu de me loueu 
Et Cur vos interets fouffrez que je m explique.
Vous m’"vez forpqon e de trop de po^tique, 
Qua» d j’ai dit que bientot on ve^rait reunis 
Les debris diCpetfes de 1’Emphe des lys.

COUCY.

Mais qu^mportent pnur vous fes vceux et fesdeflcins?
Eft-ce donc a 1’amcur a reglcr nos deftnfs?
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Ce hras victorieux met>il dans la balance 
Le plailir it la gloiie, une femine et la France . 
Verra-je un fi grand coeur a ce point s’avilir ? 
Le faiut de l’Etat de end-il d’un foupir?
Aimez , mais en heros qui poffede fon ame, 
Qui gouvetne a la fois fa maitreffe et fa flamine.

Et vous devez en tout 1’excmple des vertus.
V E N D O M E.

Ah! je n’en puis donner jamais que de faibleffe. 
Mon coeur defefpere cherche et craint h fagefle i 
I? vo's le fuis, j’aime en vain fis attraits. 
Et j’embraffe en pleurant les erreurs que je hais. 
Ma chaine eft tr> p pefante , elle eft aff eu'e et cherei 
Si tu brifas la tienne, elle fut bien legere;
D un feu peu violent ton coe r fut enHamme ; 
Non tu n’as point laincu, tu n’avais pas aime. 
De la pure amitie 1’amour eut ete rnaitre, 
Par moi, par rnoa fupplke , apprends a le connaitre j 
Vois a quel defelpoir il peut nous entrainer; 
Sers-moi, plains-nioi du moins, m iis lair me condamner. 
Malgre tous tes cnnRils, il faut qu Adelaide 
Gouierne mes deftins, ou m’egare, ou me guile.

ACTE III.

S C E N E II.

ADELAIDE.

Jufte Ciel! quel regard et quel accueil g’acel 
NEMOURS

Vous prenez trop de f^in de mon deftin funefte. 
Q e vous importe, 6 Dieux ! ce depio ahle '•s Us 
De ces j- urs conf rves par le ciel en coinroux, 
De ces jours deteftes, qui ne £bnt plus a vous ?
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adelaide.

Qui ne font plus pourjmoi! Nemours, pouvez-vouscroire.
NEMOURS.

J’ai trop vecu pour vous, t.op vecu pour ma gloire. 
Mes yeux qui fe fermaient Te rouvrent-ils au jour 
Pour voir trahir mon roi, la France et mon amour? 
Grand Dieu! qui n/as rendu ma chere Adelaide, 
Me ia rends-tu fans foi, me la rends-tu perfide? 
Inftruite en l’art affreux des infidelites, 
Apres tant de fermens....

ADELAIDE.
Non , Nemours, arretez. 

Je vous pardonne, helas! cette fureur extreme, 
Tout, jufqu’a vos foupqonsj jugez fi je vous aimc.

NEMOURS. I

Et je Tuis fon vainqueur, etant aime de vous. 
Mais qui peut enhardir fa fuperbe efperance ? 
Qui de fes voeux ardens nourrit la confiance? 
Comment & cet hymtn fe peut-il preparer? 
Qu’avez • vous re'pondu ? Qu’ofe-t-il efperer ?

ADELAIDE.
Prince , j’ai renferme dans le fond de mon ame 
Le fecret de ma vie, et celui de ma flamme. 
Tremblante, j’ai parle de la conftante foi 
§Ue le fang de Guefclin doit garder a fon roi.

lais, helas! cette foi, plns tendre et plus facree, 
Que je dois a vos feux , que je vous ai juree, 
Qui de tous mes devoirs eft le plus precieux, 
VoiH ce que je crains qui n’eclate a ies yeux.

S C E N E III.
V E N D O M E.

Et par un prompt aveu, qui m’eut gueri fans doutc, 
M’epargner les afironts que ma bonte me coute- 
V»us avez attenJu que ce cceur defole
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EAt tout quitte pour vous, vous eut tout immole. 
Vo. s vouliez a laifir confommer mon outrage; 
Jouir de mon opprobre et de mon efclavage5 
Appefantir mes fers, quand vous les dediignez; 
Et dechirer en paix un coeur ou vous regnez. 
Mes maux vous ont inftruit du pouvoir de vos charmes i 
Votre orgueil s’eft nourri du trihut de mes larmes. 
Je n’en fuis point furpris: et ces feductions 
Qui vont au fond des coeurs chercher nos paffions, 
Tous ces pi€ges fecrets, tendus £ nos faibleffes, 
L’art de nous captiver, d’engager fans promeffles, 
Sont les armes d’un fexe aufli trompeur qae vaia*

ADELAIDE.
:...................................................
Je vous en fais l’aveu; ie m’y vcis cor datnnee. 
Mais je meriterais la haine et le mepris 
Du heros dont mon coeur en fecret eft epris. 
Si jamais d’un coup d’ceil 1’indigne complaifance 
Avait a votre a ..our laifte quelqu’efpeiance.
Vous le favez, Seigneur; et malg-6 ce rourrour» 
Votre eftime eft encor ce que fattends de vous. 
Trop tot pour tous lis trois, vous app-eodiez p?ut-etrf 
Quel hrros de mon coeur en eff.t eft le maitre, 
De quel feux vertueux nos coeurs font emhrafes „ 
Et vous m’cn punirez alors , fi vous 1’ofcz.

S C E N E IV.

VENDOME, NEMOURS;

• V E N D O M E.

T lle me fuit, 1’ingrate! olle emporte ma vie: 

O honte qui m’accable! 6 ma bonte trahie! 
Rappelez-la , mon frere, appaifez fon courroux » 
Je pretends lui parier, foyez iuge ent*.e  nous. 
Mes d fcours imprudens 1’ont fans doute offenlee ; 
Flechiffez-la pour moi.
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NEMOURS.

Ouelle eft votre penfee? 
Parlez , que voulez-vouT?

V E N D O M E.
Qui, ir.oi! ce que je veuxI 

Je veux... je dois brifer ce^joug imp rieux.
Je pretends qu’e!le parte, et qu’une fuite prompte 
Emporte mon amour, et m’arrache a ma honte. 
Qu’elle etale a la cour fes charmes dangereux, 
Ou’elle me laifie.

NEMOURS.
Eh bien , votre coeur genereux 

Ecoute fon devoir, et cede a la j< fbce: 
Je lui vais annoncer ce jufte facrifice.
Sans doute que fon coeur, fenfible a vos bontes , 
Se Luviendra toujours....

V E N D O M E
Non, Nemours, arretez, 

Je n’y puis confentir; Nemours. quMle demeure. 
Je fens qu’en la perdant il Faudrait que je meure. 
Eh quoi • vous ro g flez des contrarietes 
Dont le flnx orageux t ouble mes volontes!
Vous en etoonez-vous ? Je perds tout ce que j’aime. 
Je me hais, je mecrains, je me combats moi-meme. 
Mon frere, fi 1’amour a jamais eu vos foins, 
Si vous avez aime, vous m’excufez du moins.

NEMOURS.
Mon Frere, de 1’amour i’ai trop fenti les charmes l 
J’eprouvai, comme vous, fes cruelles alarmes: 
J’ai combattu long-temps, j’ai cede fous fes coups; 
Et je me crois peut-etre a plainctre autant que voui

V E N D O M E.
Vous, mon frere?

NEMOURS.
Apres tout, puifqu’il eft impoffible 

Que jamais a vos feux fon coeur foit acceflible,
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Ecoutoz votre gloire et vos premiers defleins. 
Raffermiflez un trone ebranle p*r  vcs mains ; 
Em^chez qu- PAnglais n’oppiime et ne partage 
De nos rois, nos aie x , le fanglant he itage. 
Et que, par les Bourbons tout l’Etat foutenu.....

VENDOME.
Adelaide , Hias ! aurai tout obtenu.
Je cedais a 1’ingrate une enti^ e vic^oire.
Mon frere vous m’aimez, du moins j’aime ale croiret 
V us avez, il eft vrai, combattu contre moi» 
Tei e etait, dites-vous» la volante du roi.
Tel'e etait la fureur et vous 1’avez fervie; 
Je vous l’ai pardonne , pour jamais je 1’oublie. 
Dans ces lieux. shl le faut, partagez mon pouvoir; 
Mais (i mon inf rtune a pu vous emouvoir, 
Si vou’plaignez ma peine, apnrenez moi, mon Frere, 
Quel eft l’h' ureux amant qu’a Vendome on prefere. 
Ne cnnnaitral-je point l’objet de mon courroux? 
Porterai-je au hala d ma vengeance et mes co> ps? 
Ne foupqonnez • vous point a qui je dois ma rage? 
Vous connailT z la cour, fes moeurs et (on iangagel 
Vous Favez que Fur nous, fur n fecrets amours, 
Des oiftfs court fans les yeux veillent toujours. 
Quinomme t on ? du moins qui penfe-t-on qu’elleaime?

NEMOURS.
Fb,deque1snouveanxtra tsvouspercez vousvous-meme! 
De qne’qu’heureux objet dont fon coeur foit charme, 
Ne vous fuffit-il pas qu’un autre en fcit aime?

VENDOME.
Quel phifir vous Centex, erue!, a me le dire! 
Je ne fuis noint aime! quoi 9 lache, je foupire! 
Mms, encore » ne fois , qui puis-je foupqonner? 
Aidez ma jaloufte a f» determiner
Je ne fuis point aime’ Malheur a qui peut l’etre: 
Malheur a 1’ennemi que je ponrrai connaitre! 
J’ai lounqonne Coucy: fa faoffe probite 
Peut-etre le jouait de ma credulite.
A tout ce que je dis vous detournez la vue j 
L’ingrate, je le (ais, vous etait inconnue i
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Vous n’avez vu qu’ici fes funeftes appas, 
Et ma tendre amitie ne vous foupqonne pas. 
Peut-etre qu’elle aura, pour combler mon injure, 
Choifi mon ennemi dans une foule obfcure. 
Dans fon abaiflement elle a mis fon honneur; 
Sa fierte s’applaudit de braver ma grandeur, 
Et de facrifier au rang le plus vnlgaire
Tout 1’orgueil de mon rang, ouhlie pour lui plaire.

NEMOURS.
Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous 1’accufer?

V E N D 0 M E.
Ah! pourquoi dans mon coeur ofez-vous 1’excufer * 
Quoi ? toujours de vos mains dechirer ma bleffure? 
Allez, ie vous croirais 1’auteur de mon injure, 
Si-...Mais eft-il bien vrai, n’aviez-vous vu jaman 
Cet objet dangereux que paime et que je haisT 
Eft-il vrai ?.... Pardonnez ma jaloufe furie.

NEMOURS.
Au nom de Ia nature et du fang qui nous lie f 
Mon frere, permettez que, des ce meme jour, 
Pour vous unir au roi, je revole a la cour: 
Ces foins detourneront le foin qui vous devore

V E N D 0 M E.
Non, perifle plut6t cette cour que pabhorre;
Periffe 1’univers dont mon coeur eft jaloux

NEMOURS.
Eh bien, oh courez-vous, mon frere ♦

V E N D O M E.
Loin de vous, 

Loin de tous les temoins des affronts que pendure- 
Laiflcz . moi me cacher i toute h nature» 
Laiifcz - moi. •«•

scene
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S CE N E V.

N E M O U R S.

Q_u E veut-il? quel ferait fon deflein? 
Ses yeux fermes fur nous s’ouvriraientils enfin? 
Allons, n’attendons pas que fon inquietude 
De fes prcmiers foupqons paffe a la certitude r 
Arrachons ce que fa me a fes tranfpcrts affreux, 
Duffions-nnus pour jamais nous en priver tous deux 
Guerre civile, amour, attentat? neceffaires , 
Helasa quel etat reduifez-voi:s deux ufreres »

ACTE IV.

SCENE PREMlERt
A D E L A I D E, T A I S E.

ADELAIDE.

Er bien! c’en eft donc fait, ma fuite eft diutie.
T A I s E.

Votre heureufe retraite eft deja preparee.
ADELAIDE.

Deja quitter Nemours!
T A I S 1.

Vous partea cettc nuit.
ADELAIDE.

Ma gloire me 1’ordonne, et 1’amour me conduit. 
Je fms d’un furieux fempreffem^nt farouche; 
M i-nneme je me fuis, je tremble que mabouche 
Mon filente, mes yeux ne vinffent a trahir 
En fecret que mon coeur ne f eut plus contenir. 
Aiors je reverrai le paiti le plus jufte , 
J’imp!orerai l’appui de ce monarque augufte, 
D’un roi qui, comme moi par le fort combattu,

T. 11. Variantes , etc. F
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Dans les calamites epura fa vertu.
Enfin Nemours le veut, ce mot feul doit fuffire: 
Ma faible vo onte flechit fous fon empire.
Il le veut; ah’ Taife.... ah ! trop fatal amour ! 
Combien de changemens, que de maux en un jour! 
Mon amant expirait, et quand la deftinee 
Conferve cette vie a la mienne ench.iinee, 
Quand mon cceur loin de moi vole pour le chercher, 
Quand je le vois, lui parle, il faut m’en arracher.

S C E N E II.

NEMOURS, ADELAIDE, DANGESTE.

NEMOURS.

O u i, je viens vous prefler de combler ma mhere, 
D’accabler votre amant d’un malheur neceflaire, 
De me pr ver de vous; au nom de nos liens, 
Au nom de tant d'a<nour, de vos plems et des mlens, 
Partez, Adeiaide

ADELAIDE.
Il Fa<’t que je vous quitte ? 

NEMOURS.
Il le faut.

ADELAIDE.
Ah! Nemours....

NEMOURS.
De cette heureufe fuite> 

Dans 1’ombre de la nuit, cet ami prendra loin; 
Ceux qu’il a lu gagner vous conduiront plus loin. 
De la Flandre a fa voix 011 doit ouv.ir la portej 
Du roi fous les remparts il trouvera Vefcortej 
Le temps prefle, evitez un ennemi jaloux.

ADELAIDE.
Je vois qu’il faut partii.... mais fi tot.... et fans vous!



d’adelaide du guescun. 67
NEMOURS.

Prifonv.ier fur ma foi, dans 1’hoireur qui me preffe , 
Je fuis plus enchaine par ma feule promeffe , 
Que fi de cet Erat les tyrans inhumains 
Des fers les plus pefans avaicnt charge mes mains. 
Au pouvoir de mon frere ici 1’honneur me livre. 
Je peux mourir pour vous, mais jene peux vous fuivrej 
Et j’ai du moins la gleire, en des malheurs Ii grands, 
De fauver vos vertus des mains de vos tyrans. 
Allez j le jufte ciel, qui pour nous fe declare, 
Pret a nous reunir» un moment nous fepare. 
Demain le roi s’a'.ance et vient venger mes Fers. 
Aux etendards des lys ces murs feront ouverts 5 
Pour lui des citoyens la moitie shntereffe j 
Lriirs bras ieconrieront fa fidelle nobkffe.
Helas ! fi vous m’aimez , derohez vous aux traits 
De la foudre qui gronde au our de ce pahis, 
Au tumulte, au ca<n ge , au delordre effroyable, 
Dans des murs pris d’afiaut malheur inevitable J 
Mais craignez encor plt.s les fureurs d’un jaloux , 
Donr les ytux alarmes fembltnt vefiler fur nous. 
Vendome eft violent, n.n mons que magnanime, 
Inftruit □ la vertu, mais capable du crime: 
Prevcnez fa vengeance, eloignez vous, partez.

A D E L A I D E.
Vous reftez expofe feul a fes cruautes.

NEMOURS.
N’ craignant rien pour vous,je craindrai peu mon frdre, 
Que dis-je ? mon appui lui devi°nt neceffaire i 
Son captif auj< urd’kui, demain fon pr tecteur , 
Je faurai de mon roi lui rendre la faveur j 
Et fi elle a la fois aux lois de la nature, 
Fide le a vos bontes, a cette ardeur fi pure, 
A ces facres liens qui m’a!.tachent a vous , 
J’attendrai mm bonheur de mon frere et.de vous.

ADELAIDE.
Je vous crois, j’y conftns, faccepte un tel augurei 
Favor lez, 6 Ciel, une flamme fi pure!
Je ne m’en ddfends plus: mes pas vous font fbunu$ 
Jel’ai voulu , je pars... cependant je fremis:

F a

et.de
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Je ne fais, mais enfin, la Foitune jaloufe 
M’a toujours envie le notn de votre epoufe.

NEMOURS.
Ah.! que m’avezvous dit? vous doutez de ma foi! 
Ne fuis-je plus a vous? n’etes-vous plus a moi? 
Toutes nos factions , et tous les rois enfemble 
Pourraient iis affaiblir le nceud qui nous raffemble ? 
Non; je fuis votre epoux. La pompe des autels , 
Ces voiles, ces flambeaux, ces temoins folennels, 
Inutiles garants d’une foi fi fac.ee, 
La rendront plus connue , et non plus aflur^e.
Vous, Manes des Bourbons, Princes , Rois mes aieux, 
Du fejour des heros tournez ici les yeux!
J’ajoute a votre gloire en la prenant pour femme. 
CmSimez mes fermens, ma tendreffe et ma fiamme» 
Adoptez-Ia pour fille; et paifle fon ep ux 
Se moutrer a jamais digne d’elie et de vous ’

ADELAIDB.
Tous mes vceuxfont comblesi mes finceres tendrefles 
Sont loin de fjupqonner la foi de vos promefles j 
Je n’ai craint que le Fort qui va nous feparer.
Mais je ne le crains plus, j’ofe tout efperer j 
K mpli de vos bontes, mon coeur n’a plus ifahrmes. 
Cher amant, cher epoux...,

NEMOURS.
Quoi! vous verfez des larmes ? 

<’«R trop tarder, adieu. Ciel! quel tumulte affreuxS

S C E N E I IL

VENDOME, Gardes, ADELAIDE, NEMOURS-

v E n d o m e.

.TE 1’entends, c’eft lui-meme... arrete, malheureux; 
Lache qui me trahis, lache rival, arrete.

NEMOURS.
Ton frere eft fans defenfe, il t’ofrre ici fa tete. 
Frappe.
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ADELAIDE.

C’eft votre frere... ah , Prince , pouvez-vous.. *
V E N D O M E.

Perfide! ii vous fied hien de flechir mon courroux... 
Vous-meme, fremiffez... Soldats, qu’on le faififfe.

NEMOURS.
Va, tu peux te veoger au gre de ton caprice: 
Ordonne, tu peux tout, hors m’in<pher Teffroi. 
Mais apprends tous nos maux: ecoute et connais-moi. 
Oui 9 je fuis ton rival 5 et depuis deux annees, 
Le plus fecret amour unit nos deftinee .
C’eft toi, dont les fureurs ont voulu m’arracher 
Le feul bien fur la terre oil j’ai pu m’attacher. 
Tu fais depuis trois mois Ls honeursde mavie: 
Les maux que feprcuvais paffaient ta jaloufie. 
Ju^e de mes tranfports par tes eganmens j 
J’ai voulu d^roher a tes emportemens, 
A 1’amuur effrene , dant tu l'as pourfuivie, 
Celle qui te detefte et que tu m’as ravie. 
C’eft pour te 1’arrather que je t’ai combattuj 
J’ai fait taire le fang , peut-etre la vertu; 
Malheureux , aveugle, jaloux comme toi-meme, 
J’ai tout fait, tout tente pour t’dter ce que j’aimc. 
Je ne te dirai point que, fans ce meme amour * 
J’aurais pour te (ervir voulu perdre le jourj 
Que fi tu tuccombais a tes deftins contraires. 
Tu trouverais en moi le plus tendre des freres; 
One Ne.npurs qui t’aimait, aurait quitte pour toi, 
Tout dans k monde enticr, tout, hors elle et mon roi. 
Je ne verx point en lAche appaikr ti vengeance, 
Je fuis ton ennemi, je fuis en ta puiffance, 
L’amour fut dans mon ceeur plus Fort que 1’amitie, 
Sois cruel comme moi, punis-moi fans pitie. 
Aufli-bien, tu ne peux t’affurer taconquete, 
Tu ne peux Pepoufer qu’aux depens de mi tete. 
A la face des cieux je lui donne ma foi < 
Je te fais de nesvoeux le temoin, malgre toi. 
Frappe, et qufapres ce coup, ta cruaute jaloufe 
Traine aux pieds des anteis ta feeur et mon epoufe. 
Frappe, dis je: oies tu?
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V E N D 0 M E.

Traitre!... c’en eft allex ;
Qu’on l’6te de mes yeux; Soldats, obeiffez.

ADELAIDE.
Non, demeurez , cruels; Ah! Prmce , eft-il poffible 
Que la nature en vous bouve une ame inflexible?

( d l'rcndome )
Nemours....... frere inhumain, pouvez-vous cnblier...» 

NEMOURS « Adelaide.
Vous etes mon epoufe et daignez le prier!

( d Penddme. )
Va , je fuis dans Cts beux plus puiflant que toi-meme; 
Je fuis venge de toi: l’on te hait, et l’on m’aime.

ADELAIDE.
Ah ! cher Frince !...ah ISeigneur voyez a vos genoux... 

V E N D O M E.
( aux gwdcs. ) ( d Ad' aide. )
Qu’ n m’en reponde: ali z Mada me , levez-vous j 
Je fuis aff z inftruit du foin qui vous eogage, 
Je n en denntide point un nouveau temoigoage. 
Vos pleurs aupt es oe moi font d’un puiflant fecours j 
Ailez, rentnz, Mrdame.

ADELAIDE.
0 Ciel, fauvez Nemours!

S C E N E IV.
V E N D O M E.

Sck qui faut-il d’ahord que ma vengean^e eclate? 
Que je te vais pumr ..Adelaide.. mgiate, 
Qui joint la haine au crime . et <a foutbc auxrigueurs. 
Eh quoi ? je te detefte, et veile encor >-es pkurs! 
Quoi, meme en m’irr;tant tu m’attendris encore, 
TU dethires mon ame, et ma Fuieur fadore!
Frere indigne du jcur, tu m.s feul outrage;
Et mon bras uans ton fang n’eft point encor plonge!
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Ainfi donc ma bonte, ma flamme etait trahie.
Pir qui? par des ingrats dont j’ai fauve la vie! 
Par un frere ! ah, peifi e! ah, deplaihr mortel! 
Qui des deux dans mon cosur eft le plus crimmel?

Qu’i! meure; vengcdns-nous: c\ftlui, c’eft le perfide, 
Dont les mains m’ont fraye la route au parricide. 
Et toi, le prix du crime, et que faimais en vain , 
Je cours te retrouver, mais fa tete a la main.

S C E N E V,

VENDOME, COUCY.

COUCY.

C^,u e votre vertu, Prince, ici fe renouveller 
Recev z de ma bouche une trifte nouvelle, 
Apprencz. ..

VENDOME.
Je fais tout.*  je fais qu’on me trahit*  

Nemours, Pingrat, le traitret
COUCY.

Eh quoi? qui vous a dit?
VENDOME.

Avec quel artifice, avec quelle bafleffe 
Iis ont trompe tous deux ma credule tendrefle!
Cruelie Adelaide l

COUCY.
Ah! qu’cntends-je a mon tour?

Je vous varie de guene, et voas parlez d’a<nour? 
Votre fort fe decide et vous b iilez encore ?
Le roi lous ces remparts anive awc 1’auiorej
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La force et Partili ce ont uni leurs efForts;
Le trouble eft au-dedans, le perii au-dehors.
Je vois des citoyens la conftan e ebranlee, 
Leur ame vers le roi femb!e etre rappelee; 
Soit qu’e. fin le malheur et le nom de ce roi 
Dans leurs coeurs fatigues retrovve un peu de foi, 
Soit que plutot Nemours, en faveur de fon maitre, 
Ait prepare ce feu qui commence a paraitre.

V E N D O M E.
Nemours’ de tous cotes le perfide me nuit. 
Par-t<>ut il m’a trompe, par-tout il me pourfuit. 
Mon fieie!

C O U C Y.
Il n’a rien fait que votre heureufe audace 

N’eut tente dans la guerre, et n’eut Fait a fa place. 
Mais, quoi qu’il ait ofe, quels que foientfes deffeins, 
Songez a vous, Seigneur , et faites vos dcftins. 
Vous pouviz conjurer ou braver la tempetej 
Quoi que vous ordonniez, ma main eft toute prete. 
Commandez : voulez-vous, par un fecret traite, 
Appaifer avec gloire un monarque irrite?
Je me rends dans ion camp, je lui parle, etj’efpcre 
Signer en votre nom cttte paix falutaire.
Voultz-vous fur ces murs attendre fon courroux ? 
Je rcvole a la breche, et j’y meurs pres de vous. 
Prononcez, mais fur-tout, fongez que le tcmps prefle.

V E N D O M E.
Cui, je me fie a vous, et j’ai votre promeffe 
Que vous immolerez a mon amour tiahi 
Le rival infolent pour qui j’eta s hai.
Allez venger ma flamme, allez fervir ma haine.
Le lacbe eft decouvert, on 1’arrete, on Pentraine; 
Je le mets dans voi mains et vous m’en r^pondez. 
C'onduifez-le a la tour ou vous feul commandez; 
La T fans perdre de temps , qu’on frappe ma victime, 
Dans fon indigne fang lavez fon double crime.
On Paime , i’ eft coupable, il faut qu’ilmeure j et moi, 
Je vais chercher la mort, oh la donner au roi.

«OVCY.
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COUCY.

L’arret eft-il porte?.... Ferine en votre colare, 
Voulez-vous en effet Ia mort de votre frere ?

vendome.
Si je la veux, grand Dieu! il la fut meriter;
Si ma vengeance eft jufte ! en pouvez-vous douter ? 

c o u c y.
Et vous me chargez, moi, du foirt de fon fupplice! 

VENDOME.
Oui, j’attendais de vous une prompte juRice, 
Mais ie n’en veux plus rien, puifque vous hefitezj 
Vos froideurs font un crime a mes vceux irrites. 
J’attendais plus de zele et veux moint de prudence# 
Et qui doit me venger, me trahit s’il balance. 
Je fuis bien malheureux, bien digne de pitie! 
Trahi dans.mon amour, trahi dans 1’amitie! 
Ah'- trop heureux Dauphin, que je te porte envie! 
Ton amitie du moins n’a pas ete trahie;
Et Tanguy du Chatel, quand tu fus ofFenfe, 
T’a fervi fans fcrupule, et n’a pas balance. 
Allez, Vendome encor, dans le fort qui le preffe, 
Trouvera des amis qui tiendront leur promeife. 
D’autres me vengeront et n’allegueront pas 
Une faulfe vertu, l’excufe des ingrats.

c o u c y.
Non, Prince, je me rends, et foit crime ou juftice, 
Vous ne vous plaindrez pas que Coucy vous traniffe. 
Je ne foutfrirai pas que d’un autre que moi, 
Dans de pareils momens, vous eprouviez la foij 
Et vous reconnaitrez, au fucces de mon zele, 
Si Coucy vous aimait, et s’il vous fut fidele.

VENDOME.
Ah! je vous reconnais". vengez-moi, vengez-vous^ 
Perdez un ennemi qui nous trahifiait tous.
Qu’i 1’inftant de fa mort, d mon impatience 
Le canon des remparts ann-nce ma vengeance. 
Courez: j’irai moi-meme annoncer fon trepas 
A 1’odieux objet dont j’aimai les appas.
Volez: que vois je? arrete. Helas! c’eft elle encore, 

T. xi. Variantes, etc, G
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S C E N E VI, 

VENDOME, coucy, adelaide.

adelaide.

E c o u T E z-moi, Coucy, c’eft vous feul que j’implore. 

VENDOME £ Coucy.
Noni fuis, ne 1’entends pas, ou tu vas me trahir; 
Fuis... mais attends mon ordre avant de me fervir.

ADELAIDE d Coucy. 
Quel eft cet ordre affreux ? cruel! qu’allez-vous faire ?

COUCY.
Croyez-moi, c’eft a vous de flechir fa colere ; 
Vous pouvez tout.

E C E N E VII.

VENDOME, ADELAIDE.

ADELAIDE.

Cr. u e l ! pardonnez S P^fFroi 

Qui me ramene * ™us» 9«*  P*rle  malgre moi. 
je n’en fuis pas maitrefle, eploree et confufe , 
Ce n*eft  pas que d’un crime, he’as! je vous accufe i 
Non, vous ne fer«z point, Seigueur, aflez cruel 
Pour tremper votre main dans le fang fraternel. 
Je le crains cep-ndant: vous voycz mes alarmes; 
Ayez pitie d’un frere, et regnrdez mes larmes. 
Vous baiffez devant moi ce vifage interdit! 
Ah Ciel’ fur votre front fon trepas fft ecrit! 
Auriez-vous refolu ce meurtre abominaole ?

VENDOME
Oui, tout eft prepare pour la mort du coupable.
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ADELAIDE.
Quoi, fa morti

V E N D O M E.
Vous pouvez difpofer defesjours: 

SauvezTle, fauvez-moi. . .
ADELAIDE.

Je fa verais Nemours*  
Ah! parlez, j’obeis: parlez, que faut-il faire?

V E N D O M E.
Je ne puis vous hair, et, ma’gre ma colere, 
Je fens que vous regnez dans cc coeuv ulcere, 
Par vous toujours vaincu, toujouis defel ere. 
Je brule encor pour vous, cruelle que vous etes. 
Ecoutez; mes futeurs vont etre fatisfaite-s;
Et votre ordre a 1’inftant Cufpend le coup mortel.
Voila ma main; venez, fa grace eft a PauteU

ADELAIDE.
Moi, Sei^neurl

v E n d o M E.
Il mourra.

ADELAIDE.
_ , Moi, que je le trahiffe!ArrStec.. i

V E N D O M E.
Repondez.
ADELAIDE.

Je ne puis.
V E N D O M E. '

Qu’il periffe.
ADELAIDE.

Arretoz.., je confensi..
V E N D O M E.

. , Un mot fait hos deftins ?
Achevez.

Gi
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ADELAIDE.

Je confens... de perir par vos mains. 
Rien ne vous lie a moi, je vous fuis etrangdre; 
Baign?z<vous dans mon fang, mais fauvez votre ftere j 
Ce frere en fon enfance avec vous eleve, 
Qu’au perii de vos jours vous eulfiez conferve, 
Que vous aimiez , helas! qui fans doute vous sime. 
Quedis-je ? en ce moment n’en croyez que vous-meme ; 
Rentrez dans votre coeur , examinez les traits 
Que la main du drvoir y grava pour jamais. 
Regardez y Nemours... voyez s’il eft poflible 
Qu’on garde d ce heros un courioux infiexible, 
Si l’on peut le hair...

V E N D 0 M E.
Ah! c’eft trop me hraver: 

Et c’eft trop me forcer moi meme a m’en priver. 
Votre amour le condamne , et ee dernier outrage 
A rcdouble fon crime, et ma honte et ma rage. 
Je vais...

A D E U A I D E.

Au nom du Dieu que nous adorons tous » 
Seigneur, ecoutez-moi...

5 C E N E VIII.

VENDO ME, ADE LAIDE, un Offimer.

l’officier,
Seigneur, fongez d vous: 

De laches citoyens uWe foule ennemie, 
Par vos perils nouveaux contre vous enhardie , 
Leve enfin dans ces murs un front feditieux. 
La trahifon eclate , elle marche en ces lieux; 
Iis s'afl>mblent en fovle , iis veulent reconn^itre 
Et Nemours pour leur chef, et Charles pour leur maltre« 
Au pied de la tour meme iis demandent Nemours.
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V E N D O M E.

11 leut fera rendu , c’en eft fait, et j’y cours.
Il vous fant dmc, cruelle, immoler vos victimes, 

,Et je vais commencer votre ouvrage et mes crimcs»

S C E N E I X.
ADELAIDE, TAISE

ADELAIDE.

H , barbare! ah, tyran! que faire , ou reoourir? . 
Quel fecours implorer ! Nemours , tu vas perir ! 
On me retient: on craint la douleur qui m’enfiamm&; 
( aux foldats.) 
Cruels, fi la pitie peut entrer dans votre ame, 
Allez chercher Coucy , courez fans differer; 
Allez, que je lui parle avant que d’expircr.

TAISE.
Helas’ et de Coucy que pouvez-vous attendre ?

ADELAIDE
Puifqu’il a vu Nemours , il le faura defendre. 
Je fai? quel eft Coucy, fon coeur eft vertueux , 
Le crime s'epouvante et fuit devant fes yeux , 
11 .ne permcttra pas cctte horrible injuftice.

TAISE
Eh! qui fait fi luimeme il n’en eft point conipliae! 
Vous voyez qu’a Verdome il veut tout immoler j 
Sa froide p^litique a craint de sous parier.
Il foupira pour vous, et fa fiamme outiagee 
l ar les crimss d’un autre aime a fe voir vengee.

ADELAIDE.
Quoide tous les cotes on me perce le caur’ 
Quoi! chez tous les humains 1’amcur devient fureur? 
Cher Nemours, cher amant, ma bouche trop Edelle 
Vient donc de p.oncncer ta ientcnce meridie'. 
( aux gardes. )
Eh bien, fouffrez du moins que ma'timide voix
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S’adreffe a votre maitre une feconde fois, 
Que je lui parle.

T A I S E.
Eh 31101 ? votre main Te prepait 

A s’unir avx autels a la main d’un barbare ? 
Pourritij.vous ? ....

adelaide.
Je peux tcut dans cet afFrenx inornent, 

Et je faurai fauver ma gloire et mon amant.

ACTE V.

SCENE P R E M I E R £
VENDOME, Suite.

VENDOME.

Fh bien, leur troupe indigne eft-elle terraflee? 
UN OFFICIES.

Seigneur, iis vous ont vu ? leur foule eft difperfe'®. 
VENDOME.

Ce foldat qu’en fecret vous m’avez amene, 
Va-t-il executer l\rdre que j’ai donne 1 

t’ OFFICIES.
Vers la tour, a grands pas , vous voyez qu'il s’avance. 

VENDOME.
Je vais donc a la fin jouir de ma vengeance. 
Allez, qu’on fe prepa^e a des perils nouveaux; 
Que fur nos murs fanglans on porte nos drapeau». 
Hatez-vons, deployez 1’appareit de la guerrej 
Qu’on allume ces feux rtnfermes fous la terre. 
Que l’on vole a la breche, et s’il nous faut perir, 
Vous recevrez de moi 1’exemple de mourir.

( il rffte feul. )
Le fang, 1’indigne fang qu’a demande ma rage,
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Sera du moins pour moi le fignal du carnage.
Vainement a Coucy je m’etais confie:
Ai-ie pu m’en remettre a fa faible amirie, 
A fon efprit tranquille, a fa vertu fauvage, 
Qui ne fait ni fentir ni venger mon outrage ?
Un bras vulgaire et sur va punir mon rivaL

Et cette treme main va chercher dans fon Hanc 
La moitie de moi-meme, et le fang de mon fang. 
Autourdemoi, grand Dien ! que j’ai creufe d’abymes? 
Que l’amour m’a change , qu’il me coute de cremes ! 
Kemords toujonrs puiffans, toujours en vain bannis, 
Je voulais me venger, c’eft moi que je punis» 
Funefte paffion dont !a fureur m’egare! 
Non, je n’etais pas ne pour deverir barbare. 
Je fens combien le crime eft nn fardeau crue/r

S C E N E I 1 L

V E N D 0 M E.

u i, j’ai tue mon Frere, et l’at tue pour v®ns. 
Sans vous je reuffe aime; fans ma funrfte flamme, 
La nature et le fang triompha‘ent dans mcn ame» 
Je n’ai pris qu’en vos yeux le malheureux poifon 
Qui m’dta Pinnncence, ainfi que ia raifon.
Vengez fur ce barbare, indigne de vous plaire, 
Tous les crimes affreux que vous m’avez faitfaire»

adelaide»
Nemours eft mcrt-... Nemours 1
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V E N D 0 M E.

Gai, miis c’eft de ta main 
One fon lang veut ici le far.g de raflalEn.

ADELAIDE.
Ote-toi de ma vue. . . .

V E N D 0 M E.
Acheve ta vengeance;

Ma msrt doit Ia finir, mon remords la commence^
ADELAIDE.

Va , po’ te ailleurs ton crimc et ton vain dcferpoit, 
Et laifle moi moirir fans 1’horreur de te voir.

V E N D 0 M E.
Cetle horreur eft trop iufte, elle nfeft trop bien due, 
Je vais te deiivrer .le ma funefte vue ;
Je vais, plein d’un amour qui, meme en ce moment, 
Eft de tous mes forfaits le pias grand chatiment, 
Je vais meler ce fang qifAdelaide abhorre,
Au fang que j’ai verle, mais qui m\ft cher encore, 

ADELAIDE.
Nemours n’eft plus; arret? , execrable aflaffin, 
Retinis deus -imans: tu me retiens ea vain j 
Monftre, que cette epee. . ..

V E N D 0 M E.
Eh bicn , A Jelaide, 

Prends ce fer, arme toi.... ma s contreun parricide: 
Je ne me itais pas de mour'r de tes coups. . ...
One ma main les conduife....

S C E N E V.

VENDO ME, ADELAIDE, CO UCY.

V ENDO M E.
Hetas 1 je te l’avoue, oui, dans nn f enefie, 
Moi-meme a mon rival j’enffe arrache la vie.



Jen’etais 
Trecipitait 
L’amonr.

I/ADELAIDE du GUESCLIN. I 8i 

plus a moi; ce delire odieux 
ma iage, et m’aveug'ait les yeux.

,, 7- , le foi amour, d- mes fens tonjours maitrc,
tn m’o ant la raifon, m’eut cxcufe peubitre.
-Aliis toi, dont la fag fie et les reflexions 
Ont calme dan- ton fein tortes les paffioas, 
Toi , dont j’ai craint cent fois 1’efprit ferine et rigide,*  
Avec tranquillite commettre un parricide!

adelaide.
Barbare’

c o u c v.
. . Ainfi 1’horreur et 1’execrat'on,

Out luivent de fi pres cette ind g:ie action, 
I)’un repentir utile ont penetre votre ame; 
Et, malge tcut 1’erces de votre injufte flamme, 
Au prix de vo*re  fang vous voudriez fauver 
Ce fang dont vos fnreurs ont voulu vous priver ?

V E N D O M E.
Plut au ciel etre mort avant ce coup funefte! 

ADELAIDE.
Ah’ ceflez des regrets que ma douleur detefte: 
Tournez fur moi vos mains, schevcz vos fureurs.

c o u c Y.
(d rrwdow.) fd AUlatde.')

Confemz vos retnords: Et vous, fe'chez vos pleuds.
V E N D O M E.

Coucy, que dites-vous?
ADELAIDE.

Qiel bonheur, quelmyftere? 
C O u c Y, en fefant avancer Nemo-irs.

Venez, paraiflez, Prince , cmbralTez votre frere.

V E N D O M E.
Ah! mon appui, mcn fere!
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C O U C Y.

Que j’aime a voir en vous cette douleur fincere.
V E N D O M E.

Nemours... mon frere... helaslmon crime eft devant mei:
Mes yeux n’ofent encor fe retourner vers toi;
De quel ceil revois-tu ce monftre parricide ?

NEMOURS.
Je fuis entre tes mains avec Adelaide.
Nos coeurs te font connus ; et tu vas decidet
De quel oeil deformais je te dois regarder.

ADELAIDE.
J’ai vu vos fentimens fi purs, fi magnanimes.

V E N D O M E.
J’etais ne vertueux, vous avez fait mes ctimes.

C O U C Y.
Ah’ ne rappelez plus cet aftreux fouvcnir.

NEMOURS.
Quel eft donc ton deflein? parle.

V E N D O M E.
De me pnair.

V E N D O M E.
Ah! c’eft trop me montrer mes malheurs etma pertel 
Eloignez - vous plutot, et fnyez moi tous deux;
Je m’anache le coeur en v ai rendant heureux.
De ce coeur malheureux menagez la hleffure; 
Ce n’eft qu’en frermflant qu’il cede a la nature. 
Craignez mon repentir profitez d’un efFort 
Plus doulourcux pour moi, plus cruel que la mort.
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S C E N E V I et demi e re.

VENDOME, NEMOURS, COUCY, Officiet des 
Gardes.

l’officier.
Q
^Jeigneur, qu a vos guerrsers votre ordre Te declaret 
Le roi parait, il marche, et i’af5aut fe prepare.

COUCY.
Eh bien, Seigneur ?

NEMOURS.
Mon frere, a quoi te r^fcus-tu ? 

N’eft-ce donc qu’A demi que ton coeur s’eft rendu? 
Ta generofite vient de me faire giace, 
Ne veux-tu pas fouffrir que ton roi te la fafle? 
Venx-tu hair la France et perdre ton pays, 
Pour de fiers etrangers qui nous ont tant hais ? 
Es-tu notre ennemi? ton maitre eft a tes portes.*  
Eh bien ..

VENDOME.
Je fuis Franqais, mon frere, tu 1’emportess 

Va, mon coeur eft vaincu, ie me rends tout entier. 
Je veux oublier t-out, et tout facriHir.
Trop fortunes epoux, oui! mon ame attendrie, etc.

fin des Pariantes d'Adeiaide du Guefdin,
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Sur la Mort de -Ce/ar,

Page 269, ligne 18.
Dans Alzire, Monteze, dit a fa fille ;

Tu dois a tan etat plier ton caractere»
Page 271 , ligne 23.

J^oycz les notes fur Z-ire.

Page 273 , ligne 28.
C’eft le mot de Cfar, lorfqu’il aperqut Brtrtuf i 

Ia tete des conjures. M. de Voltaire l’a place dans cette 
fcene , et y a fubftitue dans le recit de la mort de 
Cefar ce tableau touchant.

Cefar le regardant d’un ceil tranquille et doux, 
Lui pardonnait encore en mourant par fes coups ; 
O mon fils , difait - il, etc.

Prge 279, ligne 26.
Brutus trouva en effet des billets dans lefquels on lui 

reprochait de n’e re pas digne de fon nom, et ces repro- 
ches acheverent de le determiner a la conjuration.

Page 281, l’gne 10.
Nous invitons les partifans du beau naturel de 

Sljcike/feare a comparer ce recit avec celui de la tragedie 
angiaife; et nous prenoas la liberte de leur demander 
fi les plattes bouffbnneries de C fca leur parailTent bien 
piopres a augmenter rillufion de la fcene et 1’effet 
theatral.

Page 282 , ligne 1;.
Cornflie, dans la mort de Pompee , dit, en pariant de 

la dculcur que Cefar montrait du malheur de fon ennem!:
Une maligne joie en fon cceur s?elevait, 
Bont fa gloire indignee & peine le fauvait.
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Page 284 , ligne 23.
C’etait ainfi que Brutus devait penfer de Ciceron. fis 

^Orpa!!: ^ ai’leurs eft conforme a 1’hiftoire; il y avait loin 
p Catilina a Cefar i il fallait alors un autre c' urage et 

« autres vertus. Ce vers : Hardi dans le f^nat, faible 
«anx le danger: eft tres-vrai; non que Cicer on manquat 
ue courage perfonnel, mais fon courage d’efprit 1’aban- 
uonnait, lorfqn’il n’etait ni dans le fenat. ni dans Is 
tribune aux harangues. Sa force etaitdans foneloquen- 
ce , et il fe livrait a tonte fa faibleffe dans les conjonc-» 
tures ou 1’eloquence devenait inutile.

Page 299, ligne 12.
.. s dans la mort de Pompee, emploie une
ynage .emblable; il ditque Pompae a efper&que 1’Egypte

Ayant fauve le ciel pourra fauver la terre ;
Et dans Ton delefpoir 4 la fin fe melant, 
Pourra prBter l’epaule au monde chancelant.

Page 301, ligne n.
Il y avait dans les premit res editions, un vieux foliat 

qui t'aime: mais Dolab.lla, gendre de Cicero t, n’etait 
point un vieux foklat; c’etait un jeune fenateur tres- 
aimable , tres - intrigant et tres • ambiticux Comme 
Clodius, il s’etait fait adopter par un pleteien afin de 
pouvoir etretribun. Lorfque W/ar fut tue, Dolabella, 
avait ete nomine conful avant fage prefcrit par les Io s; 
mais Antoine, qui etait jaloux de fa favear, declara fon 
election nulle en qualite d’augure. Iis fe reconcilierent 
apres la mort de C6far i et Dolabella fe tua en Afie quel- 
que temps apres, pour ne pas tomber entre les tnains de 
CaJ/iusj il avait alors cnviroa vingt-fept ans.

Page 302, ligne 24,
C’eft un mot de C^far : une autrefois on difputaft 

devant lui fur 1’efpece de mor t la moins facheufe: la ^lus 
courte et la moins prlvue, repondit il.

Page 303, ligne 22.
Il y a dans cette fcene > dans celle de Ia confpiration j
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dans le difcours tfAntoine, quelques morceaux imites 
de Sbakefpeare. Voyez dans la partie littera;re de cette 
edition, les trois premiers actes du Jute-Cefar anglais, 
traduits par M. de VAtaire.

Page 272, ligne 23.
Dans toutes les anciennes editions on liTait?

Il n’eft qu’un citoyen fameux par fes fervices ;
Connu eft plus (imple et convient mieux a Ctfar pariant 
de lui - meme.

Page 275, ligne 17.
Dans les editions precedentes il y avait:

Ab! cefle donc d’aimer 1’orgueil du diad^me^

Fin des Notes et Variantes de la wiort de Cefar,
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Page 328 , ligne 74
Edition de 1738.

En chretiens vertuenx change tous ces heros.

Page 339, ligne 17.
Ibid.

$ter it zz > s’il fe peut, uh amour fi fidelle.’

Page 373 , ligne 25.
Ibii.

Pai promis, il fuffit; que fimporte i quel die«?



NOTES.
Page 32$, ligne 4-

.A.PRES ces mots on lifait dans Pedition de 1738 :

‘‘ L’auteur ing€nieux et digne de beaucoup de confidera» 
,, tion , qui vient de travailler fur un fujet a peti pres 
„ femblabie d ma tragedie, et qui s’eft exerce peindre 
„ ce contrade des riiceurs de 1’Europe etde celles du nouveau 
„ monde, matiere fi favorable A la poeite, enrichira peut. 
,, 6tre le the.Vre de fa piece nouvelle. (1 verra fi je ferai 
„ le dernier a lui applaudit , et fi un indigne amour propre 
„ fernie mes yeux aux beantes d’un ouvrage. ”

Cet auteur efl: M. le Franc de Pompignan. Voyez dans la 
Tarde litteraire des ouvrages en profe, les pieces relatives 
aux quereiles de M. de Voltaire et de M. le Franc.

Page 354, ligne 22.
Ce mouvement eft une imitation heureufe de ce vere du 

IVe livre des Georgiques de Virgile.
InValidafque tibi tendens, heu non tua , palmas.

Page 38 7 , ligne 14.
C’eft le mot du duc de Guife, non a Poltrot qui Pafiaflina,' 

niais d un proteftant qui avait forrne ce projet pendant le 
fiege de Rouen. Ce mot n’etait qu’un trait d’hypocrifie , 
dans un homme qui, fous le pretexte de defendre la reli- 
gion, avait immole & fon ambition tant de victimes inno» 
centes.

Fin des Effies du tome fecoti.

VARIANTES



VARIANTES
DE z U L I M E.

TOME TROISIEME.
Edit ion de 1741.

Fage 15 et fuivantes.

acte premier.
S c E n: E PREMIERE.

Z U L I M E.

Je 1’outrage et je l’aime, il eft affez venge 
Je ne demande point le pardon de mon crime; 
Puifle-t-il orblier jufqu’au nom de Zulimp ’

M O H A D I R.
Noble et clier rejetcn des heros et des rois •
Quel o^be impofez-vons a ma tremblante voix 1 
raudra t-il ranporter des reponfes fi dures ’ 
D’nn cceur dejefpere deckirer les hleffures ? 
Irai je empoifonner fes chagrins paternels ?

Z U L I M E.
Epargne, e'pargfle moi ces rcprcelms cruels ;
Je ne n.’en fa s que tror. Coupable, mais Ikcere, 
Ma douleur eft egrie aux d- ukirs de mon e,

M O H A D I R.
Et vous 1’aban lonrez ’•

Z U L I M E.
Qae dis-tn ?

M O H A D 1 R.
Ses foidats, 

rar vous-mcme ftduits, ont donc guidc vos pas ?

T. u. Variantes, et^ H
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Nos captiFs elpagnols, ce p ix te fon courage^ 
Dont jadis la victoire avait fait fon partage, 
Ces trefors des heros, vous les lui rav;(Ttz !
Vous l’aimez? vous., Madame! et vous le trahifleal 
Prelie de tnus cotes dans ces troubles funeftesr 
Qui dc fon faible Etat cnt dech re les reftes , 
Redowtant a la fois, et les Enropeans, 
Et les divifions des triftes Mumlmans, 
Opprime de 1’Egypte et craignant la CafliHe,. 
.Faut-il qu’il ait encore a comhattre fa fille ?

Z U L I M E.
Me preferve le ciel de m’armer contre lui E

M O H A D I R.
De fa triffe vieillefle, unique et cher appui, 
Pnnrquoi donc fuyez-vous le pere .'e plus tendre.

pour vous de Ion trone etait pret a defcerdre ; 
■Qui, vous 'ailfant le choix de tant de fou/erains, 
D -* ion rceptrc avec joie allait orner vos maius ? 
Helas ! fi la vertu, fi 'a gloire vous gui le. . • 
M s ii irapi >rtunt point a ma bouche tim:de 
D’ f.r d’nn tel eproche affliger vos appas : 
Mes confeils autrefois ne vous revoitaient pas ; 
Cette voix d’un vieiihid, qui fauva votre enfancer 
FI t ait de votre • oeur la docile in h lgtrce j 
Et Benaffar encore efpe'rait aujourrl’hui
•Que mes foins plus heureux pour» aient vcus rerdre a lui. 
Ah! Princefle , ordonnez , que faut il que j’annonce?

Z U £ I M S.
Portez-lui n es foupirs et mes pleurs pour reponfe. 
Mon deftin que je hais me force a Toutrager;
M.< wmords font affreux, miis je i.e puis changer 
Pars 5 adieu, c’en eft fait.

m o H a d r R.
Helas! je vais peutetre 

Porter les derniers coups au fein qui vous iit naitre;
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S C E N E 1 L

2 U L I M E.

A- ’h! je fuccombe , Atide, et ce ccenr deftle 
Cede aux tourmens honteux dont ii tft accable. 
Tu fais ce que j’ai fait et ce que je redoute ; 
Tu vois ce que Ramire et mon perchant me coiite. 
L’amour, q-ui me conduit fur ces funeftes bords, 
Ne m’a fait jufqu’ici fentir que des remords.
Je ne me cache point ma honte et mon parjure> 
J’outrage mes aieux , j’offenfe la nature - 
Mais Ramire expirait, et vous alluz perir ; 
Quoi qu’il en ait coute, fai du vcus fecourir». 
le fier Egyptien , dont 1’orgueil temeraire 
Domine inlolemment dans 1’Etat de mon pe e 5: 
Sur Ramire et fur vous etait pret a venger 
Nos foldats, qu’a Valence 011 venait d’egorger; 
Des nations, dit- en, tel eft le droit hotnbie.
La vengearce parlait, mon pete, en vahi fenf;bl8y 
Laiflait ployer buniot ia faibie autorite 
Sous le poids malheureux de ce d^oit detefte. 
Les autels et les lois demaudaieut votre vie; 
Vous favez fi la mienne a la votre eft unie! 
L’amit;e dont mon coeur an votre etait lie, 
L’amour plus Fort que tout , plus grsnd que 1'amitie 
Votre danger, ma crainte, helas! ii Fon m’accufe, 
Voib tous mes forfaits , mais voiia mon exci fe. 
Si j’ai trahi mon pere et quitte fes Etars, 
Cici qui me oounaiflez, ne m’en puniflez pas’.

4 T 1 D E»

Mais Ramire en eft d:g;e, il pourra defrrmais 
Pryer d’vn digne prix vos auguftes bienfaits. 
Soh deftin chez les fiens 1’appeHe au rang fupr^mej 
Et puifque vous 1’aimez...

H 2
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2 U L I M E.
Atide, fi je l’aime!

Tu ne 1’ignorais pas: t’ai - je jamais cache 
Les fecrets de ce cocur que lui feul a touche? 
Je corrigeai le fort qui te fit ma captive; 
Tu fais fi j’enhardis ten amitie craintive;
Si, fuyant de mon rang la dure aufterite , 
Ma tendrelTi entre rous remit 1’egalite. 
Nos coeurs fe confondaient; tu vis naitre en mon amt. 
Les traits mal demeles de ma feerete flamme. 
Ton reil vit avant moi de tant d’egaremens 
La premiere etincelfe et les embrafemens.
Que n’eufle-je point fait pour confervet Ramite; 
J’abandenne pour lui, etc.

J’ai tort, je te l’avoue: il a du s’ecarter. 
Mais pourquoi fi long-temps fe plaire d m’evitef? 
Je ne 1’aecufe point, mais mon coeur en murmure.

ATIDE.
Je fais trop qu’un confeil eft fouvent une injure; 
Mais n’eft-il point permis de vous reprefenter 
Que fur ces bords afFreux, qu’il eft temps de quitter, 
Tant d’amour, tant de crainte et de deiicatefle 
Conviennent malpeut-e're au perii qui nous prelfe: 
Difun moment peut nous perdre, et ravir toutle prix 
De tant d’h ureux travaux par l’amour entrepris: 
Qufentre cet ocean , ces rochers et l’armee, 
Ce jour, ce meme jour peut vous voir enfermee ; 
Et que de tant d amour u . eoeur toujeurs troubU, 
"Sur fes vrais ints;ets eft fouvent aveugie.

S C E N E 111.
1 A M I R E.

. • • . . . ............................ . t ;

Vontnous conluite aux bords fi long-temps fouhaites*  
J’ai vu de ces rochers, dont h cime el«vee
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Commande a ces deux mers dont 1’Europe eft lavee, 
Un vaiffeau que les vents font voler vers ces lieux. 
Les p^villons’d’Efpagne eclataient a mes yeux. 
Bientot 1’heureux reflux des mers obeiftantes 
Apportera vers*  lui nos depouilles flottantes. 
Une barque legere eft aupres de ces bords ; 
Mes mains la chargeront de nos plus chers trefora.

( d Zulime. )
Vous y fercz, Atide.... Et vous, Princefle augufte, 
Vous dont la feule main changea le fortinjufte , 
Vous par qui nos captifs ne portent deformais 
Que les heureux liens formes par vos bienfaits... 
Quoi! vos yeux, a ma voix, femblent mouilles de larmes!

ZULIME.
Dans de pareils momens, on n’eft point fans alarmes, cte.

R A M I R E.
Que mes jours immoles a votre furete....

ZULIME.
Confervez-les, cher Prince, iis m’ont aflez coute ? 
Maisquelsdi{c<;urs,grands Dkux, quejenepuis comprcndre ? 
Pinirquoi me parlez-vous de fang pret ii rrpandre ? 
Eft-ce ainfi que mon coeur doit etre raflure ?

ATIDE.
<Eh! Madame , a quels foins votre amour eft liure? 
Prete a voir avec notis les rives de Valence, 
Contre le fort jaloux faut-il d’autre affurance? 
Paitons, derobons-nous aux peuples irrites 
Qui pourfuivent fur nous 1’exces de vos bontes.

S C E N E V.
ATIDE.

Ah ! le mien m’eft temoin que l’on doit vous aimeib 
Peut etre cet amour nous fera bkn funefte.
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Mais vivez, mais regnez, le ciel fera le refter 
Femez les yeux, cher Prince, aux pleurs que je rq ands.

R a m i R e.
Je ne vois que ces pleurs , iis font tous mes tourmens. 
Tous trois pleins de temords , et punis l’un par l’autres 
J’ai cauie maJgre moi fon malheur et le voti e.
Je vais...

A T I D F.
Ah! demeurez. Quel eft ce bruit affieux!

RAM IRE.
Il m’"nnonce du moins <’es combats moins honteux. 
CJr i e:.n mi fans doute, et je vole a la gloire.
Aditu.

A T I D E.
Je vous fuivraij la chute ou ia victoire > 

L-s fers ou le trqas, je fais tout psrtagtr;
Et je vous aimc tiop pour craindre le dangeK.

ACTE I L

S C E N E P R E M 1 E R E.

I D A M O R E.

Envers les fiens coupable, envers vous innocente, 
Je fais combien de lois et combien de raifons 
O .t banni 1’alliance entre vos deux maifons. 
Plus puiffant que les lois, le prejnge fepare 
Les peuples de 1’Efpagne et ce peuple barbare. 
Mais d’une >oi plus jufte entendez mieux la voixj> 
Que tout vrejug< cede a 1’inte'ret des rois 
Que vous , VEtat, Atide. . .

R A M I R E»
Arretez, Idamore. 

Faut-il pour vivre heureux que je me dishono.e ? 
Eh! le truoe et la vie onVils doiK tant d’appas ?



DE Z U L I M E. „ 95
I D A M 0 R E.

Vous vous trompez , Seigneur , et ne m’entendez pas. 
vix i tft donc cet opprobre, et quel eft donc le crime

2 payer dlgnemmt les bontes de Zulime ?
Vos jours a la fervir doivent fe confacrer, 

loubli des bienfaits peir e-1 deshonorer.
R A M I R E.

Je le fais comme toi, juge de mes fupplices.
Ce premier des liens eft celui des fervices;
C eft celui ihn coiur jufte ; et malgre tous mes feux , 
Celui de i’amour meae eft moins Fort a mes yeux. 
Mhs tu fais quei fa nts noeuds ont enchaine ma vie, 
S11 ■ «s ai tumes, q ?el tendre hymen me lie.
V, je ntre a jamais aux fers oii je luis ne, 
Lomb. n cen res Je tione ou je fuis deftine, 
Si ;e I. • .s jn a«|a malheureufe Atide.
M s auin que ia foudie ecrafe le perfide, 
Que je lois en borreur aux fiec/es a venir, 

fauttroxuper Zulime et s’il faut la trahit,
I D A M o R E.

Ah! Seigneur, croyez-moi, fon emur eft trnp chere t 
M’a rachez poirt un voile a tous trois neceffaire: 
11 n’eft de malheureux que des coeurs dettompes. 
D’un jour trop odieux fes yeux feraient La pesi 
Ceff. z.. .

R A M I R E.
Ah ! faliait-il qre ta funefte adreffe 

De Zulime a ce polnt egarat la faibbfle? 
Fali«ti>il lui promertre et ma main et mon coeur? 
Iis n etaient point a moi, tu mras perdu d’hunneu^

i D a M o R E.
C’eft moi qui vous fauvai, vous, Atide et Valence. 
Ln trone vous appelle, et votre efprit ba!ance? 
Et d’un vam repentir vous econtez la voix ?

R A M I R B.
J’ecoute mon devoir.

I D A M O R E.
Il eft celui des rois.'
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R A M I R E.

Je fuis b'en loin de l’etre; et c’eft un hifte ausure 
D’etre efclave en Afrique, et d’en fuir en parjure.

I D A M O R E.
Feignez un jour dn moin'.

R A M I R E.
C’en eft trop pour mon coeur. 

Avec fes ennem’s on Feint ftns desborneur;
Mais trorpor une femme et tenlre et magnanime» 
L’entrarner dans le piege , et la cordn re au crime; 
De ce crime fi cber la puntr de ma main , 
M'armer de fes bienfaits pour Iui percer le fein; 
Prend; e a la fois les noms de monarque et de traitre...

I D A M O R E.
Dans vos Etats rendn , Seign ur, vous f?rez maitre: 
Vous pourrez accorder 1’intd et, la grandeur, 
Et la reronnaifiance, et 1’ mour, et Thonneur. 
Remettez a cetemps, plus fu’- et plus tranquille, 
De ces droits delicats Fexa^en difficile, 
Lorfque vcus ferez roi, jugez et decidcz : 
Ici Zulime reg-e et vous en dependez

R A M I R E.
Elie eft ra b’enfaitnce; il me faudra la craindrei 
Wavilir p r frayeur a la honte de feindre!
Je la refpecte trop ; un ccsnr tel que le mi?n 
Lui tiendra fa parole, ou ne promettra rien, etc.

S C E N E I L

Z U L I M E.

Mettons pr^s des humains ma gloire en firet^ j 
Et dn dieu qui m’entend meritons la bonte.
Ehquoi? Vous foupirez! Quel trouble vous agite?

R A M I R E.
ricin? d« v»s bonte's mon ame eft interdite.

Je
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Je Un malheureux, deftine deformais
A d^ternels chagrins plus grands que vcs bienFaits.

Tout nous unit, mais le ciel nous divife. 
Ignorez-vous les lois ou 1'Efpagne eft foumife?

Z U L I M E.
Je ne crains point ces lois: leur trifte durete
Cede aux rois, a 1’amcur, a la ntceflite.
Des plus aviteres lois que puis-je avoir & craindre? 
Si nos droits font facres, qui pourrait les enfreindre ? 
/-u.. pn.t donc les humains qui peuplent vos Etats? 
Ont-ils rait quelqucs lois pour former des ingrats?

R A M I R E.
Je fuis loin d’etre ingrat, et mon coeur ne peut 1’etre.

Z U L I M E.
Sans doute.

R A M I R E.
Mais le fang dont le ciel nous fitnaitre, 

Mit entre nos aieux, entre nos nations, 
Tant de mepris , de haine et de divifions!
Mon peuple avec depit verrait parmi fes re>nes 
La nile des tyrans dont il requt des chaines.

Z U L I M E.
Votre peuple yerra fans haine et fans effroi 
Cctte main qui brifa les chaines de fbn roi.

R A M I R E.
Oui, vous adouc»rez leur courage inflexible. 
Quel caur a vos vcrtus pourrait etre inlenfihle ? 
Mais malgre ces vcrtus, malgre tant de liens, 
Malgre les vceux du peuple unis avec les miens , 
II eft une barriere invincible, cternelle...

Z U L I M E.
Vous m’artachez le caur; achevez, quelle eft-elle?

R A M I R E.
C’eft la religion> Ja premiere des lois,

T. u. Variantes, etc, I
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Souveraine immortelle et du peuple et des rois. 
Ce puiflan1: Mahomet, auteur de votre race, 
De la moitie du monde a pu changer la facej 
De 1’Inde au mont Atlas il eft prefqu’adore; 
Mais ehez nos naticns fon culte eft abhorre. 
De nos auteis jaloux 1’inHexihle puiflance 
Entre Zulime et moi profc.it toute ailiance.

Z U L I M E.
Je fentends, cher Ramire, etc.

S C E N E IV,
ZULIME.

II n’eft plus de retour pour moi dans ma patrie. 
Je n’ofe vous prier de pardonner mon choix, 
D’excufer un hymen condamne par nos lois, 
D’acepter un heros, un fouverain pour gendre, 
Dont l’alliance un jour...

benassar.
Je neveuxplus fentendre, etc.

ACTE III.

S C E N E P R E M I E R E.
ZULIME.

JHTe l A SI m’a(Turez« vous qu’il reponde a mes vceux 
Comme il le doit, Atide, et comme je le veux?

A T i d E.
De notre prompt depart toute entiere occup^e, 
LoiTque de nos frayeurs mon ani e poffedee 
Soupire apres l’Efpagne tt des climats plus doux, 
Quan ijeme vois, peut etre. iplaindre autantquevous; 
Que priis- je vous repondre, et comment puis-je lire 
D.ins les fecrets du coeur du malheureux Ramire? j 
Il eft a vos bontes enchaine pour jamais.

profc.it
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ZULIME.

Son coeur femble accable du poids de tnes bienfaits. 
Je lui parlais d’hymen...

A T I D F.
Mais, Madame...

Z u L I M E.
Et Ramire 

Ofait bien me parier des lois de fon empire. 
11 etait maitre affez de fes voeux amoureux, 
Pour voir en ma prefence un obftacle a tnes feux! 
Ma tendrefle un moment s’eft fentie alarmee: 
Cheie Atide! eft-ce ainfi que je dois etre aitnee? 
Atide, il me trahit s’il ne m’adore pas, 
S’il penfe a la grandeur autant qu’a mes appas i 
Si de quelqu’interet fon ame eft occupee , 
Si je n’y fuis pas feule, Atide , il m’a trompee.

ATIDE.
Il ne vous trompe point; tant d’amour, tant d’appas 
Tant d’amitie fur*tout  ne feront point d’ingrats. *

S C E N E II.

ZULIME, ATIDE, RAMIRE.

ATIDE.

V e n e z, Prince, il eft temps qu’un aveu legitime 

Efface devant moi les foupcons de Zulime.
Seigneur, immolez tout, quoi qu’il puiffe en couter. 
Ses bienfaits font trop grands, il les faut meriter. 
Votre devoir. ..

RAMIRE.
Madame, en ce moment funefte, 

Mon devoir eft de vaincre et d’oublier le refte. 
Votre pere a grands eris appelle fes foldits , 
Je viens pour vous fauver; volez, fuivez mes pas. 
D£ja quelques guerriers, qui devaient vous defemirc.

I
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Aux pleurs de BenalTar etaient prets a fe renlre» 
Honteux de vous preter un facrilege appui , 
Leurs Fronts, en rougiflant, s’abaHfaient devant lui. 
Ne perdons point de temps, courez vers le rivage j 
Je puis avec les iniens defendre le paflage.
Deja des Mat&Iots entendez les clameurs; 
Venez, ne craignez nen de vos perfecuteurs.

Z U L I M E.
Moi,craindre?Ah,c’eft pour vous que j’ ai connu la crainte! 
Croyez-moi: je commande encor dans cette enceinte*  
La porte de la mer ne s’ouvre qu’a ma voix.
Voyons mon pere au nioins pour la derniere fois. i 
Apprenez a mon pere, a 1’AFrique jaloufe , 
Que je fais mon devoir en partant votre epoufe.

R A M i R E.
Eh’ pouvez-vous, Madame , en ces momens d’honeur, 
D’un amour qn’il detefte ecouter la douceu ?
Si le ciel qui m’entend me rend mon heritage, 
Valence eft a vos pieds: je ne puis dayantage i 
Et je ne reponds point. . . .

Z U L I M E.
Ciel’ Qu’eft’Ce que j’entends? 

Dequellebouche, helas! enquelslieux! dans quel temps J 
Pour m’eclaircr un doute a tous deux fi fnnefte, 
Ramire, attendais-tu qifimmolant tout le refte » 
Perfide a ma patrie, a mon pere, a mon roi, 
Je n’eune en ces climats d’autre maitre que toi ? 
Stir ces rochers deferts , he'as ! m’as-tu conduite 
Pour trainer en Europe une efclave a ta fuite •

RAMIRE.
Je vous v mene en re‘ne; et mon peuple a genoux, 
En imitant fon roi, flechira devant vous.

Z U L I M E.
Ton peuple ! tes refpects! quel prix do ma tendreffe? 
Vi. periffent les noms de reine, de princefle*-  
Le nom de ton epoufe eft le feni qui m’eft du ;
Le feul qui me rendrait l’honneur que j’ai perduj
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feni que je voulais: Ah, barbare que i’aime , 

Peux-tu me propofer d’autre prix que toi-meme ?

Trifte et foudain eff t, ou j’aurais du penfer,' 
Des maledictions qu’on vient de prononcer. 
Loin de me raflurer tu gardes le filence ? 
Eft-ce confufion , repentir, innocence ? 
Ramire, Atide 1 Ehquoi! vous detournez les yeux! 
Vous, poui qui j’ai ton t Fait, me trompez-vous tous deux? 
Je te rends grace, 6 Ciel, dont Ia main falutaire 
Au d yant de mon trime a fait courir mon pere*  
Un pete que pour eux i’avais deshonore, 
Et qui n’a pu hair ce cceur denature.
Du devoir, il eft vrai, la barriere eftfranchie, etc.

SC E N E III, etla quatriemede 1’editioii 
de 1775.

ATIDE.

* Mon coeur vous idolatre... et je rencnce & vous. i.
K A M I R E.

Vous, Atide;
ATIDE.

. Acceptez ce fatal {aerifice;
Zulime en eft trop digne et je me rends juftice. 
Vous devez a fes foins la liberte, le jour;
Zulime a tous les droits , je n’ai que mon amour. 
Cet amour eft pour vous le don le plus funefte: 
Autant il me fut cher aufant je le detefte.
Si je vous vois partir , je benirai mon fort: 
Qu’on me rende a mes fers, qu’on me rende a la mort. 
K’importe, au gre des vents fuyez fous fes aufpices. 
Ma rivale aura fait de moindres facrificcs:
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* Mes mains auront brife de plus puiffans liens,
* Et mes derniexs bienFaits font au-deffus des fiens. 

ramire
Gardez-vous de mWFrir un bienfait h barbare.
Periffent des bontes dont l’exces vous egare! 
Vcnez , votre perii eft tout ce que je vois.

A T I D E.
Non, je cours Iui parier 5 je le veux, je le dois.

R A M I R E.
Je ne vous quitte point.

A T I D E.
Vous vous perdez, Ramire.

Arretez: je 1’ordonne.
RAMIRE.

Ah ! plutot que j’expire!
Je vous fuis, chere Atide.

S C E N E IV.

RAMIRE, B E N A S S A R.

SENASSAR.

.Arrete, malheureuxl 
RAMIRE.

Oue vois-je! Que veux-tu?
BENASSAR.

CrueI, ce que je veux!
Apres les attentats de cette fuite infame, 
Quelque refte d’honneur entre-t-il dans ton ame?

RAMIRE.
C’eft a toi d’en juger quand tu vois que mon bras 
Pardonne a cet outrage, et ne l’en punit pas. 
L’honncur eft dans un coeur qui brava la milere.
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benassar.

* Tu ne braves, ingrat, que les larmes d’un pere i 
¥ barbarie infulte a ce coeur dechire.

Tu pars, et cet aflaut eft encor differe.
J’ai craint, tu le vois trop, qifen vengeantma famille, 
Quelque trait malheureux ne tonabat fur ma fille. 
Je favoue encor plus ; fur ce trifte rempart, 
Mes foldats, tu le vois, arriveraient trop tard.

* La mer t’onvre fes flots pour enlever ta proie.
* Eh hien , prends donc pitie des pleurs ou jeme noie; 

Connais le cceur d’un pere, et concois fa douleur, 
Je m’aba Ife a prier jufqu’a fon ravifleur.
Tu m’enleves mon fang, ta deteftable adrefie 
De'honore a la fois ma filie et ma vieilleffe. 
Stihorneur malheureux, ma funefte bonte 
Adouciflait le poids de ta capt vite: 
Je faimais . et tu fais qu’aux murs de Tremizene 
De mes voifins pour toi j’avais cherche la haine, 
Je t’ai traite quinze ans comme mon propre fils, • 
J’ai protege ton fang contre tcs ennemis.
Ah I fi malgre la loi qui toujours nous fepare, 
La loi des nations parle a ton coeur barbare 5 
Si la mourante voix d’un pere au defefpoir, 
Si 1’horrcur de ton criine a de quoi femouvoir; 
Sois fenfible a mes pleurs , plutdt qu’a ma colere; 
Mes t.efors font a toi, je fuis ton tributaire.
Rends-moi mon fang , rends-moi ce trefor precieux , 
Suis qui pour moi la vie eft un poids odieux 5 
Et ne dechire point ces bleffures niortelles, 
Qu’au plus tendre des coeurs ont faitdes mahls cruelles.

* Tu ne me reponds rien, barbare 1
R A M I R E.

Ecoute-moi.

* En la rendant aux mains d’un fi verfeueux pere.....  
benassar.

* Toi, Ramire?
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RAMIRE.

Zulime eft un objet facre, 
* Que mes profanes yeux n’ont point deshonore» 
* Et fi dans ton courroux je te coyais capable 
* D’oublier pour jamais que ta fille eft coupable , 
* Si ton coeur g?nereux pouvait fe defarmer, 
* Cherir encor Zulime...

B E N A S S A R.
Ah , fi je puis l’aimer I 

* Q»e me demandes tu ? conqois-tu bitn la joie 
D’un malheureux vieillard, a fa douleur en proie, 
A qui I’on a ravi le plus pur de fon fang, 
Un bien plus prtcieux que l’eclat de fon rang? 
L’unique et cher objet qui, dans ce te contree, 
Soutenait de mes ans la faibiefle honoree , 
Et qui, pouffant au ciel tant de eris fuperfius , 
Reprend fa fille tnfin quand il ne 1’attend plus. 
Moi ne ia plus cherir ’• ieune et noble infidelle, 
Crois les emportemens d’une ame paterneile: 
Crois mes fermens , Ramire , et ces pleurs que tu vois 
Parmi les Africains je tiens le rang des rois;
Je le dois a fa mere, et ma chere Zulime 
N’a point perdu fes droits, quel qu’ait ete fon crime 
Et toi, de tous mes maux, cruel, mais cher auteur. 
Va, Benaflar en toi ne voit qu’un bienfa iteur.
Je te crois ; je me livre au tranfport qui m’anime, 

RAMIRE.
Goute un plaifir plus pur , et vois quelle eft Zulime. 
Autant que ta bonte te prefle en fa faveur , 
Autant la voix du fang follicitait fon coeur. 
Tu coutas plus de pleurs a fon ame fedufte 
Que n’en c^ute a tes yeux fa deplorabis fuite. 
Le ternas fera le refte, et tu verras un jour 
Qu’il foutient la nature, et qu’il debuit 1’amonr. 
Entre fon pere et moi fon ame dechiree 
Dans fes facres devoirs fera bientot rentree.
Mais, dis, peux-tu toi-meme a ces hords ennemis 
Arracher a Tinft^nt Atide et mes amis?
Ta fille les guidait, peux-tu devancer 1’heure ? 
Nous n’avons qu’un inflant.
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BENASSAR.

. J’y vole, et qve je meuxe,
Si je n’aflure ici leur de'part et leurs jours.
Je vais tout difoofer en ces fecrets detours; 
Vers h porte du nord qui conduit au rivage 
Les foldats de ma fille ont refpec.e mon Age; 
Et deja quelques-uns , hontenx de me trahir, 
Se fen ant mes fujets , et nes pour m’obeir, 
A mes pieds en feeret ont demande leur grace. 
Aux miens en un moment on peut ouvrir la place. 
Mais j’att.nds encor plus de ton coeur et du miens 
Mon plus cher interet s’unit avec le rien : 
Et je ne puis te croire une ame affez cruelle 
Pour abufei encor mon amonr paternelle.

R A M I R E.
Je vais chenher Atide et la mettre en fes mains, 
Et toi, fi je trahis tes generenx defleins , 
Egorge devant moi la malheureufe Atide.
Eft-ce airez, B.naffar, et me crois-tu perfide? 
O el prix plus precieux te donner de ma foi? 
Parie, es - tu fatisfait ?

BENASSAR.
Oui, puifque je te crois 

Oui, fur de ta parole, a toi je m’abandonne; 
Dieu voit du Laut des cieux la foi qu& je te donne:

R A M I R E.
Adieu, recois la mienne.

S C E N E V.

ramire, atide.
ATIDE.

AuH ! Prince, on vous attend: 
II n’eft plus de dangers, 1’amour feni nous defend. 
Zulime eft appailee, et tant de defiance , 
ile traiTjjorts, de courroux, de diffeins de vengeance,
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Tout cede a la douceur d’un repeotir profond ; 
Lorage etait f’udain, !e calme eft auffi prompt. 
J’ai juie d’epargntr a fa douleur mortelle 
Un o^-jet m Iheurem qu s’i mnole pour elle: 
J’ai promis vnr e am ur, j’ai promis cette foi 
Que vous m av z don ee et qui n’rft plus pour moi: 
J ai dit ce qie j ai du cour a toucir fa rage, 
Et 'on coeur eperdu s’en diLit davantage.
Larrour attcn nflait fes efpr ts oHenfes;
Elie a mele es pkurs aux pleurs que j’ai verfes. 
Partez, voti e devoir loin de moi vous appelle: 
Ce n‘eft qu’en me fuyant que je vous crois fidelle. 
Allez , de ma rivale augufte et cher e'poux , 
Degager les fermens qu’Atide a faits pour vous.

R A M I R E.
Venez, il faut me fuivre.

A T I D E.
Ah! courez vers Zulime: 

Portez a fes genoux tout 1’amour qui m’animej 
Alais ne balancez pas, achevez a fes pieds 
De terminer mes jours, deja facrifies.
Le temps prefie.

K A M I R E.
Oni fans doute, et le ciel me delivire 

Du mnHieur d’ctrc ingratj de celui de la fuivre. 
Tout eft changc.

A T I D E.
Seigneur

R A M i R E.
Vous ne Ia craindrez plus.

A T I D E.
Que dites-vous ? Gardez de trahir vos vertus.

R A M I R E.
Si je trahis jamais 1’honneur et la juftice, 
Dieu qui favez punir , qu’Atide me hailfe. 
Venez j a Benaffar mes mains vous vontlivrer:
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Fn otage un moment il vous faut demeurer.
Afr31 troi!ver Zuiime, oui, j’y cours et j’efpere 

uier fon repos et celtii de fon pere,
■fti-on bonheur et le votre, et partit votre epcux.

A T I D E.
Hehi’ s’il etait vrai! je m’abandonne a vous.

ACTE IV.

S C E N E P R E M I E R E.

R A M I R E.

2\.tide ne vient point, quel dieu trompeur me guide?
C’eft ici qu’en mes mains on doit remettre Atide: 
EHe ne parait point a mes yeux egsres!
Ou courir ? cu porter mes pas defefperes ?

S C E N E I L

RAM IRE, IDA MORE.

R A M I R E.

C^u’as • lu vu? Qu’a-t-on fait?

I D A M O R E.
Unc aveugle puiffance

Detruit tous vos deffeins, et confond 1’innocence.
La fureur en ces lieux conduilit a la fois 
Zuiime, Atide et vous, pour vous perdre tous trois. 
Lc deftin de Zul.me eiait d’etre trompee.
Des promeffes d’Atide aveuglement frappee, 
Et fur-tout de vos pleurs repandus a fes pieds, 
De ces pleurs qu’arrachaient les maux qu° vous caufiez;
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Elle fe croit aimee : elle a droit d’y pretendre. 
Seigneur, jamais un coe’r plus feduit et plus tendre 
D un mouvemert fi prompt ne parut emporte
De l’exces des terreurs a la fecurite;
Libre d' fes foupqons, fans crainte de rivale,
Elle vole avtc joie a la rive fstale,
Fait deployer la voile et n’attend plus que vous, 
Vous qu’elle ofe appeler du nom facre d’epoux. 
Son pece en fait bientdt la fureft- aouvelle ;
II vous croit fon complice , il veut fe venger d’eller 
!• v ut vous perdre, il court, et fa prompte fureur 
De fes fens eperdus vanime 'a vigueur.
De ceux qu’il a gagnes il raffemble 1’efcorte ;
Il ordonne, on le fuit, il fait ouvrir la porter 
Les fiens enarent en foule a pas precipitesy 
On fe mele, on s’egare , on fuit de tous cotes, 
On combat, on n’eirend que des clameurs plaintives 
Au deho s, au dedans, aux portes, fur les rives. 
Atide fuit en pleurs le trifte BenaHar j
Vngt fois fa main fur elle a leve le poignardr 
Il ne Feconte pas, ii la nomine perfide i
Il la menaee...

R A M I R E.
O Cici! allons fauver Atide»

S C E N E III.

RAMIRE, ZULIME, IDAMORE, SERAME»

Z U L I M E.

nom prononcez-vous? Oii portez-vous vos pas?
Je vons appelle en vain , vous ne me voyez pas.
N’ai-je pas expie mon injuPe colere?
Vous m’aviez pardonne: puis-je encor vous deplaire? 
Au nom du tendre amour qui nous unit tous deux... 
Tout eft pret...
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R A M I R E.
Oubliez cet atnour nialheureux. 

c en eft fait...

S C E N E IV.

z U L I M E , S E R A M E.

Z u L I m E.

Jl me fuit , et le jour nfabandonne!

S E R A M E.
Dans ce perii qui prefte et qui vous environne, 
Suivez 1’heureux confeil que Ramire a donnej 
Chaffez de voti e cceur ce trait empoifonne.
Croycz-moi, jetez-vous entre les bras d’un pere t 
A fon coeur epevda fa fiile eft toujours chere.
C .t amour maloeureux , dont il aura pitie, 
N’egale point 1’ardiur de fa tendre amit e.
Votre faiblelfe enfin , de vos remords fuivie * 
Lui rendrait a la fols et la gloire et la vie.

Z U L I M E.
Je le fais, je 1’avoue, il avait merite, 
Et plus d^beiffance et moins de cruaute. 
Je vois toute ma faute et mon ignouinie.
II ne f it po>nt, hei s! combien je fuis punie.

* Mon chaimeat , Serame, eft dans mes attentatsi
* Je fus denaturee et j’ai fait des ingrats!

Ramire ingrati Ramire! Au m- ment ou mon ame 
Eut penCe que me? feux n’egalaient point fa flame, 
Quam! fes y ux, d’un regard appaifant mes douleurs, 
Ont arrcfe d s mains de? trefors de fes pleurs * 
11 meditait, le lache, un complot fi perfide!
Il preparait. ma moit, it adorait Atide ! 
Oubliez.moi, d't-il; cceur farouche et fans foi; 
Mon caur , malgre ton ordre > eft cnsor plein de toi.
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Je ne foubluai point; ma f i vale adoree, 
Par mes moorantes mains dcvant toi dechiree, 
Fe>a voir que «Iu moins je n’ouhlirai jamais, 
Infidele Rimsre, a que! point je faimais.

S E R. A M E.
Mais Atide en efFet eft-elle fa compFce ?
Ne 11 traitt z-vous pas avec trop d’injuftice ?
Son coeur tr mquiile et fimple , a vous plaire occupe, 
Vous fut toujours ouvert, et n’a jamais trompe. 
Elie a de vos foupqans fouffert en paix 1'outrage , 
Elk eft prete a refter fur ce fatui rivage ;
Loin de Ramire meme elle veut demearer.

Z U L I M E.
Ah! Je Ramire ainfi fe peut-on reparer! 
Cepcndant il m’echappe, et ma crainte redouble.

S E R A M E.
Ah! quejecrains, Madame, un plusfunefte troubleJ 
Vous nourriffez ici dhmpuiffantes douleurs :
Sans doute on vous attaque , entendez ces clameurs» 
Ce bruit confus, affreux...

Z U L I M E.
Je n’entends point Ramire. 

Peut-Stre on le pourfuit; peut-etre qu’il expire!
II faut mourir pour lui, puifquil veut mon trepas. 
Allons ... quoi, l’on m’arrete! Ah, barbares foldatsj 
Laiffez-moi dans vos rangs me frayer un paflage: 
Refpectez ma douleur, refpectez mon ceurage, 
On terminez des jours que je dois- detefter ’
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S C E N E r.
ZULIME, MOHADIR, SERAME, Soldats,

Z U L I M E.

I o H A D ir’ ... Eft-ce vous qui m'ofez arreter? 
Vous!...

MOHADIR.
x Recevez Madame, un ordre falutaire 

D’un pere encor fenfibte a travers fa colere ;
Il prend foin de vos jours, il epargne a vos yeux 
D’un combat effrayant le fpectacle odieux.

z u L i M E.
On combat! mon amant s’arme contre mon perel 

MOHADIR.
C’eft le funcfte fruit d’un amour temcraire.

z u L i M E.
La:(T.z-moi 1’expier, s’il en eft encor temps ; 
Laiflez-moi me jeter entre les combattins: 
Apres tous mes forfaits que je previenne un crime ! 
Je vais les feparer, ou tomber leur victime.
Tu d^daignes mes pleurs, et je vois tout mon fort*  
Je fuis ta prifonniere, et mon amant eft mort!

MOHADIR.
H vlt, et j’avourai que fon cceur magnanime 
Semblait juftifier les fautes de Zulime 
Madame, jeFaivn, maitre de fon courroux, 
Refpecter votre pere, en detonrner fes coups. 
Je l’ai vu des fiens meme arreter la vengeance, 
Et dedaigner le foin de fa propre defenfe. 
Enfin prelfe par nous, Ramire allait petir : 
Croiriez - yous quelle main vient de le fccourir! 
Atide, Atide meme, au milieu du carnage, 
D’un pas determine d’un oeil plein de courage9 
S’elan^ait dans la foule, ctonnait les foldats:
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Sa voix et fon audace ont arrete leurs bras.
Elie feule en un mot vient de fauver Ramire.*
Il la fuit vers la rive : il nurche, il fe retire. 
Sauve par elle feule . il combat a fes yeux , 
Etpeut-etre anos miins iis ^chappent tcus deux.

z u L i M E.
Il vit: il doit le jour 3 d’autres qu’a moi-memel 
Seratne . une autre main conferve ce que j’aime 
Et c’eft Atide! Ah Dicax! N^mporte; il voit le jour; 
Et dn moins ma rivale a fervi mon amour.
Qtfeile eft henreu^e, 6 Ciel! Elie marche a fa fuite: 
Elie va partager fon trepas ou fa fuite.

(« Alohadir. )
Je ne le puis fouffrir: va, cours les arreter, 
Aux pieds de ce vaifleau < ui devait nous porter. 
Mohadir, prends encor pitie de ma faiblefle;
Si jamais tu m’aimas, et fi le perii prefle :
Cours aux pieds. de mon pere et ne perds point de temps; 
Mefnre tous tes foins a mes egaremens;
Reveille fa tendreffe, autrefois prodignee, 
One dans fon cos r Mede mon crime a Fatiguee: 
je ne veux que le voir, je ne veux que mourir.

MOHADIR.
Je dante qnd fon cceur puifle encor s’attendrir;
Je vous obeirai.

Z U L I M E.
Si ma douleur te touche, 

Fais retirer de moi cette troupe farouche. 
Epargne a mes douleurs lenr afpect odieux ; 
Qu’ils me gardent du moins fans offenfer mes yeux.

MOHADIR.
Gardes , eloigner-vous.

SCENE VI.



DE ZULIME. II?

S C E N E VI.

ZULIME, SERAM E.

ZULIME.

Enhk a la lumiere 
L’indigne trahifon fe montre toute entiere.

S E R A M E.
Remerciez le ciel qui vous ouvre les yeux j 
Il veut vous delivrer d’un amant odieux , 
Qui trouble votre vie et qui la deshonore; 
Qui vous perd , qui vous fuit, qui vous hait...

ZULIME.
Je l’adore.

Te! eft dans les repHs de mcn cceur dechire 
La for ce du poifon dont il eft penetre, 

* Que fi pour couronuer fa lache peilidie, 
* Ramire en me quittant eut demande ma vie; 
* S’il m’eiit aux pietis d’Atide immolee en fuyant, 
* S’il eut infulte meme a mon dernier moment} 
* Je 1’eufle aime toujours; et mes mains defaillantes 
* Auraient cherche fes mains de mon fang degouttantes. 
* Quoi ! c’eft ainfi que j’aime, et c’* ft moi qu’on trahit!

Ma voix n’a plus d’accens , tout mon cceur <e fletrit. 
Je vetx marchtr tn vain , mes genoux saffcibliflent j 
Sur moi d’un D.eu vengeur les coups s’appefantifient, 
Je mcuts.

S E R A M E. 
On vient a nous.

T. ii. Vaviantts t etc. K
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S C E N E VII.

z u L I M E , A T I D E , SERAM E.

Z U L I M E.

Ciel! qu’eft-ce quejevoi? 
Ramire eft-il vivant ? diffipez mon effroi.

A T I D E.
J’y viens mcttre le comble, ainfi qu’a nos mifcres; 
Toutes deux en ces lieux nous fommes prifonnieres. 
Ramire eft dans les Fers.

z u L i M E.
Lui!

A T I D E.
Tout couvert de coups^ 

Et ha;gne dans fon fang , qu’il prodiguait pour voiis J 
PrefTe <1e tous cotes, et las de fe defendre, 
A fes cruels vainqueurs il a fallu fe rendre: 
Plus mourante que lui, pignore encor fon fort.’ 
Helas! et je ne fais s’il vit ou s’il eft mort.

Z U L I M E.
S’il eft mort, je fais trop le parti qu’il faut prendre.

A T I D E.
S’il eft encor vivant, vous pburriez le defendre > 
II n’eut hmais que vous ct le ciel pour appui. 
Eh ! n’eft-ce pas a vous d’avoir pitie de lui ? 
Quelques amis encore, echappes au carnage, 
Sont avec vos foJdats fur ce fanglant rivage.
Vous etes mal gardee, on peut les reunir.

Z U L I M E.
Pouvez-vous bien douter que j’ofe le fervit ?

A T i D E.
Madame, en me pariant quel front trifte et fevere
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Avcg tant de pitie marque tant de colere?
Vous aviez condamne vos jaloufes erreurs. 
Eh! qui peut contre moi vous irriter?

z u L i M E.
Vos pleurs.

* Votre attendriHement, votre exces de courage ,
* Votre crainte pour lui, vos yeux , votre langage,
* Vos charmes, mes malheurs, ct mes tranfpcrts jalcux?
* Tovt m’irrite, cruelie , et m’aimc contre vous.
* Vous avez merite que Ramire vous a.ime;
* Vous me forcez en£n d’immoler pour vous-meme,
* Et l’amour paterne! et 1’honneur de mes jours.
♦ Je vous fers, vous, perfidej il le faut, et j’y cours.
* Mais vous me repondiez...

A T I D E.
Ah , c’en eft trop, Zulime!

Connaiflez, refpectcz la vertu qui m’anime.
Quoi, j’ai fauve Ramire, et vous me condamnez! 
Percez cent fois ce coeur, fi vous le foupqonnez. 
Quelle indigne fureur votre tendrcfte epoufe1 
L sagit de fa vie, et vous etes jaloufe!

* Je jure ici par vous, par ce commun efFroi,
* J’en attefte le jour, ce jour que je vous doij
* Que vous n’aurez jamais a ndouter Atide.
* Se vous figurez pas qve ma douleur timide
* S’exh?le en vains fermens qu’arrache le dangeri
* Sachcz que fi le cici, prompt a nous proteger ,
* Permettait a mes mains de delivrer Ramire,
* S’il ofait me donner fon ceur et fon empire,
* Si du plus tendre amcur il payait mcn ardeur,
* Je vous facrifirais fon empire et fon cceur.
* Confervez-le a ce prix, au prix de mon fang meme.
* Que vculez-vous de plus , s’il vit et s’il vous aime?
* Je ne dilute rien, Madame, a votre amour,
* Non pas meme 1’honneur de lui fauver le jour.
* Vous cn aurez la gbire, ayez-en Favantage.

ZULIME.
* Non, je ne vous croispoint; jevois tcrt mon cutsage?
* Je vo s iufqu’en vos pleurs un triomphe odieux:
* La douceur d’etre aimee eclate dans vos yeux.

K a
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* Suivez-moi, feulement, je vous ferai connaitre
* Que je fais tout tenter, et meme pour un traitre. 

Au milieu du dhnger vous me verrez courir. 
Obeiffez, venez le venger, ou mourxr.
Serame, puelle horreur a glace ton vifage?

S C E N E VIII.

Z U L I M E, A T I D E, SERAME,

SERAME.

* AzJadame, il faut du fort devorer tout l’outrage: 

Il faut boire a longs traits dans ce calice affreux 
Que vous a prepare cet amour malheureux. 
Au plus cruel fupplice on condamne Ramire»

Z U L I M E.
* Il ne xnourra pas feul, et devant qu’il expire.,. 

SERAME.
Ah! fuyez, croyez-moi, faites-vous cet effortj 
Vous le pouvez.

A T I D E.
Nous , fuir ! Allons chercher Ia mort; 

Soutenez bien fur-tout la grandeur de votre ame.
Z U L I M E.

Je fuivrai vos confeils, n’en doutez point, Madame; 
Vous pourrez en juger: et toi, nature , et toi,

* Droits eternels du fang, toujours facres pour moi!
* Dans cet egarement dont la fureur m'anime,
• Soutenez bien mon coeur , et fauvez-moi d’un crirne !
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ACTE V<

S C E N E P R E M 1 E R E.

BENASSAR, M 0 H A D I R.

M 0 H A D I R.

Oui, Seigneur , ii eft vrai, ce nouvel attentat 
Outrsge Ia nature et le trone, et l’Etat.
Courir a la piifon , braver vot^e colere!
C’eft un exees de plus, mais vous etes fon pere.

BENASSAR.
Mi bonte fit fon crime, et fit tout mon malheur, 
Iis ont trop meprife mes pleurs et ma vkillefle; 
Ma clemence a leurs yeux a paffe pour faibleffe.

m o H A D i R.
Me prTerve le cici d’excufer devant vous 
Cet amas de forfaits , que je detefte tous * 
Tirmett z (eulement que j’ofe encor vous dire 
Ou’avec trop de rigjtur on a traite Ramire. 
fidele a fes fermens , fidele a vos deffeins , 
II a remis Atide en vos auguftes mains, 
II n’a p in. au rivage accompagne Zulime. 
Peut etrv a-t-il un coeur et jufte, et magnanime; 
Du moins il me jurait , entre mes mains remis, 
Qu’il v< us avait tenu tout ce qu’il a promis. 
Enfin mes yeux 1’ont vu dans ce combat horrible,
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SCENE IL

BENASSAR, ZU L1M E, MO H AD IR, Suite.

ZULIME.

J^^ON, n’allez pasplus loin, Frappez et vengez-vous: 
Ce cceur , plein de refpect, fe prefente a vos coups. 
Je tan-.ene & vos pieds tous ceux qui m’ont fuivie i 
Mait e abfulu de tout, arrachez-moi la vie.

BENASSAR.
Tille indigne du jour, eft-cetoi que je voi ?

ZULIME.
Pour la dernidie fois, Seigneur , ecoutez-moi. 
Le ifte emportement d’une amour criminelle 
N’arma point contre vous votre fille rebelle, 
Pour vou? c ntre R m re elle aurait combattu, 
Et iufqu’ n fa FaiblefTe elle a de la vertu. 
Rami e aumnt que moi vous reveie et vous aime. 
Ce heros, 1 eft vr i, ne pour le rang fupreme, 
Dans des fers o ieux voya t fle'trir fes jours: 
On >ts trenaq’it meme, et j’offris nion fecours. 
De lui, d fes amb, je reglai la conduite;
Je di igeai le. s pas, je preparai leur fuite: 
J’a fout fa t tcut tente: n’imputez rien a lui. 
Hda ! ce n’ ft qu’ m< i de m’en plaindre atrourd’hui. 
Je fais qu’a vos doukurs il faut une victime: 
Frappez , mais cln ililfiz Son malheur fit fon crime; 
L atlo e eft le miem C’eft a vous de venger 
Ce er me que pvut-etre il n’a pu p^rtager.
Mon pere, rar ce rom , ce faint nom qui metouche, 
Eft toujours dan n on coeur ainfique dans mabpuche; 
Par' ce lien du fang, fi cher et fi facre, 
P r tous les fentirrens q e je vous infpirai*  
Pa no^ malheurs dmrfiuns dont ieTa^deau m’accable, 
Peicez ce coeur trop faiblej il eft le feul coupable.
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Repandez tout ce fang que vous tn’avez donne 5 
Des fureurs de 1’amour ce fang empoilonne * 
Ce fang degenere dans votre fille impie: 
£roP d’horreur en ces licux allieg rait ma vie, 
Apres un tel edat, s’il n’eft point mon epoux, 
L’opprobre feul me refte, et retomhe iur vous. 
Pour fauver votre gloire a ce point profanee, 
Il me faut de vos mains la mort ou 1’hymenee. 
Mais Fune eft le feul bien que je doive efperer, 
Le feul que je merite et que fofe implorer; 
Le feul qui puifle eteindre un feu qui vous outrage. 
Ah! ne detournez point votre’ augufte vifage.
Voyez mei: laiffez-moi, pour comhle de faveurs, 
Baifer enccr vos mains, les baigner de mes pleurs, 
Vous benir, vous aimer au moment que j’expire; 
Mais paidonnez, mon pere, au malheureux Ramire. 
Et fi ce coeur fanglant vous touche de pitie, 
Laiffez vivi e de lui la plus chere moitie.

S C E N E III.

BENASSAR, ZULIME, ATIDE, 
RAMIRE, MOHADIR, Suite.

RAMIRE.

J’AI meriti la mort, et je fais qu’elle eft prete: 

C’eft trop laifier le fer fufpendu fur ma tete. 
Frappe , mais que tou coeur . de vengeance occupe, 
Apprenne que le mien ne t’a iamais troinpe.
Pour otage en tps mains j’avais remis Abde; 
Avem tel carant puvais-je etre perfide!
Va , Ramire etai loi? de te manque. de foi: 
BendT r, r es fermens m’etaienr plus cbers qu’a foi; 
Tu m’as trop mal connu, c’eft ta feule injuftice . 
Que ce foit la deini^re , et que dans mon fuppKce 
Les caurs pleins de vertu ne foient point entrainesj
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BENASSAR.

* Le ciel a d’autres foins nous a tous deftines.
Je ne fuis point barbare : et jamais ma furia
Ne perdra le beros qui conferva ma vie.

* Un amour emporte, fource de nos malheurs,
* Plus fort que mes bontes, plus fort que mes riguenrs, 

T’alfervit pour jamais ma fille infortunee.
Je dois cu detefter fa tcndreffe effrenee,
Vous en pnnir tous deux, ou la mettre en tes bras. 

* Sois fon epoux , Ramire, et regne en mes Etats.
Vis pour eile et pour moi, combats pour nous defendre: 
Soyons tous trcisheureux,fois mon fils,foismongendre.

ZULIME.
* Ah, mon pere! ah, Ramire! ah, jour de mon bonheur!

v ATIDE.
0 jour affreux pour tous!

R A M I R E.
Vous me voyi, Seigneur£

AccaMe, confondu de cette grAce infigne
Que v. us daig ez me faire, et dont je fuis indigne 

* Votre fille, fans dcute, eft d’un prix a mes yeux 
* An-delfus des Etals fendes par fes aieux ;
* Mais le ciel n us fiepare. Apprenez l’un et 1’autre 
* 1 e feciet de ma vie, et mon fort, et le votre.
* Quand Zulime a daigne, par un fi noble effort,
* Sauver Atide et mo: des fers et de la mort,
* Ida rore, un a r i qu’aveuglait trop de zele,
* Seduifait fa pitie, qui la rend crimneile:
* Il promettait mon cceur , il piomettait ma foi;
* 11 n’en etait plus temps, je n’etais plus a moi.

Les nce^ds les p'us facr?s, les lois les plus feveres, 
Ont mis entre nous dei x d’cteineHes barrieres;
Je ne puis accepter 'os aeguftes bienfaitsj

* Je ne p is repa er b s ma'h urs que j’ai faits.
* Madame , ainfi le veut la ‘ortune jaloufe , 
* Vcngez.vous fur moi feul: Aade eft mon epoufe.

ZULIME.
Ton epoufe ? Perfide 1

RAMIRE.



DEZULIME’
K A M I K E.

* Eleves dans vos fers,
* Nos yeux fur nos malheurs etaient £ peine ouverts, 

Quand fon pere, uniflantnotre efpoir et nos larmes, 
Attacha pour jamais mes deftins a fes charmes.

* Lui-m^me a refferr^ dans fes derniers momens 
Ces nceuds infortunes, prepares des long-temps r

* Nous gardions l’un et l’autre un fecret neceffaire.
Z u L I M E.

Ton epoufe! £ ce point iis bravent ma colerer 
Ah! c’eft trop effuyer de mepris et d’horreur. 
Seigneur, foufFrirez-vous ce nouveau deshonneur f 
Souffrirez-vous qu'Atide d ma honte jouitfe

* Da fruit de tant d^audace et de tant d’artifioe ?
* Vengez-moi, veneez-vous de fes traitres appas,
* De cet affreux tiffu de fourbes, d’attentats:
* Atide tiendra lieu de toutes les victimes.
* Mon indigne rivale a commis tous mes crimes j
♦ Punifiez cet objet execrable i mes yeux.

ATIDE.
* Vous pouvez me punir, mais connaiflez-tnoi taieux.
* Avant de me hair, entondez ma reponfe.
* Votre p£re eft prefent, qu’il juge et qu’il prononce..

BENASSAR.
* O Ciell

ATIDE.
Ramire et moi, Seigneur, fi nnas vivons;

* C’eft vous, c’eft votre fille a qui nous le devons. 
Zulime , en nous fauvant, voulait pour tout falaire 
Un creur digne de vous, et digne de lui plaire.
C’6tait de tous fes foins le noble et le feni prix, 
Sa gloire en dependait, et je la lui ravis.
Sans mon amour,fans moi,n’en doutez po nt, Madame^ 
Autant 1’heureux Ramire a pu touchev votre atne c 
Autant vous regneriez fur fon roeur gencreux.
J’etais le feul obftaole au fucces de vos voeux;
J’ai caufe de tous trois les malheurs et les larmes ;
J’ai brave vos bienfaits, j’ai combattu vos charme» 5

T. 11. Variantes, eto» L
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Et lorfque vous touchez au comble du bonheur, 
Mi rnain , ma trifte main vous perce encor le coeur. 
Je vous ai foit ferment de voiis ceder Ramire;
Vous ccnnaiflez trop bien tout 1’amour qu’il infpiret 
Pour croire que la vie ait fons lui queiqu’appas; 
L’cfFort ferait trop grand, vous ne refperez pas. 
Je dois, je l’ai jure , fervir votre tendreffe:

* Il n’eft qu’un feul moyen de tenir ma promcfie» 
Le voici.

( elle fe frappe. )
K A M I R E courant vers Alide.

Cie! J Atide!
A T i D E aux gardes.

Arretez fon tranfport.
( d Zulime.)

Je n’ai pu le ceder qu’cn me donnant la mort.
( d Ramire. )

Adieu, puifle du ciel la fureur adoucie 
'Pardonner mon trepas , et veiller fur ta vie.

R A m IRE entre les bras des gardes.
Je me meurs!

EENASSAB.
Ah’ courez, qu’on vole ii leur fecours.

RAMIRE.
Achevez mon trepas, ayez foin de fes jcurs.

A T I D E d Zulime.
Eh bien, ai-je appaife votre injufte colere?
Vos bienfaits font payes, le prix doit vous en plaire. 
Nos coeurs des memes feux avaient du s’enfla:niner ; 
Abis jugez qui des deux a fu le mieux aimer.’ 
Cen eli fait.

ZULIME.
AlalheureuTe et t;op chere victime!

Mon pere ! que je fens tout k poids dciinon crime’-
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De Ramire et de vous j’ai tilTu tous les maux.
Nes maius de toutes parts ont creufe des tombeaux: 
Mcn ainant me detefte, et mon amie expire.

BENASSAR.
Que cet exemple horrible ap moins ferve a finftruire:
Le ciel nous punit tous ile tes funfftes fenx;
Et 1’amour criminel fut toujours xnalheureux.

Tin des Variantes de Zulime,

L a



NOTES
S U R ZVLIML

Page 20 , ligne io.
PhEDRE dit dans Racinet

Helas! du crime affreux, dont la honte me fuit, 
Jamais mon trifte coeur na recueilli le fruit.

Page 23, ligne 29-
imitation de ces vers de Berenice :

Eh quoi vous me jurez une eternelle ardeur, 
Et vous me la jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi meme du ciel attefter Ia puiflance ? 
Faut-il par des Cermens vaincre ma d^fiance? 
Mon coeur ne pretend point, Seigneur , vous d&nentir 
Et je vous en croirai fur un (imple foupir.

Page , ligne 3.
On trouve le meme mouvement dans Zatre.

Corafmin, je 1’adore encor plus que jamais,



variantes
D E AI A H 0 M E T.

Page m , ligne 14.

Pke MlllE S <ditions :

* On p^rit avec gloire....
Ibid. ligne 17.

Edition de 1752:
Vous fait fi pres du port expofer au naufrage.

Page 140 , ligne 6.
Ibidem.

Ce jour tant fouhaite me femble un jour d’horreun 
Page 167, ligne 16.

Ibid.
? H A N O ».

* On s’arme, on vient a vous, on prcnd votredefenle. 
Z O P I R E.

* Soutiens mes pas , allons; j’efpere encor punir
* L’hypocrite affaffin qui m’ofe fecourirj
* Ou du moins, en mourant, fauver de fa furie
* Ces deux enfans que j’aime, et qui m’6tent la vie.



Page 132 , ligne 27.
C>’EST le mot de la marechale danere a un de Tes juges, 

qui Iui demandait de quel charme elle s’£tait fervie pour 
captiver 1’efprit de la reine : de rsifcendant que les ames fortes ont 
fur les efprits faibles.

Page 146, ligne ir.
Les Mtifulmans croyaient avoir i la Mecque le tombean 

&\Abra.ham. Le Tacrifice d'lfaac eft le premier aflafiinat 
ordonu^ parDIEU , dans nos livres.

On fe contenta de Ia bonne volonte pour cette feule fois; 
mais c’£tait le premier pas , et cette tradition, une fois 
etablie, donna aux fanatiques un pretexte pour obtenir 
davantage. Iis favaient bien que lorfqu’ils auraient detennine 
un furieux a lever le poignard , un ange ne viendrait pas lui 
arreter le bras.

Page 147 , ligne 13.
On trouve dans le quatrieme acte:

„ Mes pleurs baignent tes mains faintement homicides.
Cette expreffion eft de Racine: De leurs plus chers parent fainte
ment homicides, dit.il , en pariant de vingt mille juifs egorges 
pour un veau, par la main des levites. Mais Racine, dans 
Athalie, emp^oyait fon genie & confacrer ces faintes horreurs.

Page 148 , ligne 21.
C’eft la feule bonne rdponfe a tous ceux qui croie nt, ou font 

femblant de croire qn’il n’y a de vertu que parmi les homines 
qui penfent comme eux. Ce vers renUrme un fens profond. 
Un homme, en effet, qui penfe que pour avoir de Ia judice, 
de 1’humanite, de la generofite, il faut croire une telle opinion 
fpeculative, imaginer que dans un autre monde on fera paye 
de cette action , favoir meme precifement comment on fera 
piyd; un tel homme regarde neceiTairement la vertu comme 
une chofe peu naturelle a 1’efpece hmnaine, ne connaitpas 
les y&itables motifs quiinfpirent les actions vertitenfes aux 
ames nees pour la vertu. Entin , les bonnes actions qu’il a pu 
faire n’ont ete infpirees que par des motifs etrangers, ou bien 
il n’a pas fu demiler le principe de fes propres actions. Tel 
ell ie fens da ce vers, le plus philofophique peut-ctre, et le 
plus vrai de la pi^.e.



VARIANTES
DE MEROPE.

Page 211, ligne 8.
E d it io n de 1744.

Grande Reine, ecartez ces images funebres t 
Goutez des jours fereins, nes du fein des tenebresi

Page 247, ligne $.
N A R B A S.

* J’ai vu ce monftre, entoure de victimes , 
Mafiacrer nos amis , les temoins de les crimes 2

• Afiafiin de fon prince, il parut fon vengeur. 
BlefTe, demeure feni en ce p6ril funefte , 
Je tenais de vos His le deplorable refte. 
Vous parutes alors, vcs yeux furent temoins 
Des marques du carnage et de mes triftes foitts.

* J’ai pris pour me cacher le nom de Polycletej 
Il vit, je le retrouve , il etait fous vos yeux. 
J’ai revu votre fils , mais dans quel temps 6 DieuxT 
Merope abandonnee a fon erreur cruelle 
Allait verler fon fang de fa main maternellei

* Polypheme eft fvn u.aitre et devient votre epoux. 

Page 252, ligne 26.
Merope ainfi 1’ordonne...........
...............................Et c’eft un vil mortel
Que pecrafe en paffant quand je cours a 1’auteL

Page 257, ligne 17.
Dans les premieres editions:
Et fans etre ebloui du rang ou je me voi^ 
Devenu votre fils, j’ofe penfer en roi.



VARIANTES
Page 268, ligne sj.

N A R b A s.
* Qu’ira.t-il faire, helas! tous mes foins font trahis» 
* Les habiles tyrans ne font jamais punis.
* J’efperai$ que du temps la main tardive et fure 

De la race des rois viendrait venger 1’injure;
* Qu’Egifthe reprendrait fon empire ufurpe.
* Mais le crime 1’emporte, et je meurs detrompe. 

Ciel! ainfi des mechans protegez-vous la rage ? 
Gaidez un avenir, ce monde eft leur partage.

Page 272, ligne 18.
* De ces flots confondus le fiux impetueux
• Roule et derobe Egifthe et la reine a mes yeux. 

On fuit, et cependant le refte de Meftene 
Accourait, fe preflait dans la place prochaine. 
Le nombre qui redouble augmente encor 1’horreur. 
L’un croit Egifthe mort, 1’autre le croit vainqueur. 
On dit que 1’ennemi vient furprendre la porte ; 
On court a ce palais, la foule m’y tranfporte j 
J’y fuis, vous m’y voyez femblable aux malheureux 
Rejetes par les flots dans un orage affreux. 
Je me meurs, je ne fais fi Ia reine eft lauve'e,

* Si de fon digne fils la vie eft confervee.
Je ne fais ou je vais, le trouble et la terreur, 

* Tout ce defordre horrible eft encor dans mon coeur.

Fin des Variantes de Merope,



NOTES
fur Merope.

Page 221 , ligne 13.
ImITATION ennoblie de cette penKe VHwrutt

Perfequitur fide pana claudo.
On en retrouve une autre dans Orefte ;

La peine fuit le crime , elle arrive a pas lents.
Page 222 , ligne pdnultieme.

Voyea la mort de Cdfar , acte premier, oii l’on retrouve 
le meme fond d’idees, mais avec les nuances qui convien- 
nent A la difference des caracteres. L’un parle eu tyran 
ambitieux, Pautre en fcelerat.

Page 230 , ligne 14.
Imitation de Mafei.

Page 237 • ligne IS.
Imitation de Juvenui: et fruitur dict iratif.

Page 242 , ligne 10.
Ce beau mouvement eft imite de Maffei.

Page 247 > ligne 20.
Le r6cit et le difcours de Merope font une imitation tris- 

embellie de Mafei. M. de Voltaire ne s’etait d’abord pro- 
poK que de traduire la Merope italienne: il avait meme 
commencd cette traduction, dont voici les premiers vers:

Sortez , il en eft temps, du fein de ces tenebres: 
Montrez . vous , d^pouillcz ces vetemens funebres , 
Ces triftes monumens, 1’appareil des douleurs •• 
Que le bandeau des rois puifie efluyer vos pleurs, 
Que dans ce jour heureux les peuplesr de MefTene 
Reconnaiffent dans vous mon ^poufe et leur reine. 
Oubliez tout le refte, et daignez accepter 
Et le fceptre et la niain qu’on vient vous prdCenter.

Mais on trouve dans la lettre de M. de la Lindelle , les 
uifons qui ent d&otirne M. de Veltairc de cette entreprife.



VARIANTES
D E S E M I R A AI I S.

Page 316, ligne 14.
Da n S les anciennes editions :

. ..... Iis ont tron.pe les yeux.

Page 329 » ligne f.
Dans les premieres editions:

Un accueil que des rois ont vainement brigue, 
Quaiid vous avez paru, vous eft donc prodigue? 
Vous avez en fecret entretenu la reine , 
Mais vous a-t-elle dit que votre audace vaine 
Eft un outrage au trdne , a mon honneur,au lieni 
Oue le Fort d’Azema ne peut s’unir qu’au inieni 
(^11’a Ninias, jadis, Azema fut donnee 5 
Qu’aux feuls enfans des rois fa main eft dcftinee J 
One du fils de Ninus le droit m’eft afftire i 
Ou’entre le trone et moi je ne vois qu’un degre ? 
£a reine a-t-elle enfin daigne du moins vous dire 
Dans quel piege en ces lieux votre orgueil vous attire? 
Et que tous vos refpects ne pourront effacer 
Les terne.cires vceux qui m’ofoierit offenfer?



NOTES.
Page 312 , ligne 26.]

77
* O.ieucieeWt i Kearque :

Je fais ce qu’eft un fonge, et le pen ile croyancf 
Qtfun homme peut donner a fon extravagance ; 
Qui , d’un amas confus des vapeurs de la nuit, 
Forme de vains objets que le reveil detruit.

Page 324 , l'gne 4.
Dans Lucain, Caton repond i ceux qui le preflent d’aller 

COnfplter 1’oracle d'^mmon;
Steriles ne elegit arenas

Ut caneret paucis : merps - ne hoc pulvere verum ?
Ceft - a - dire , fuivant la traduction de Brebeuf:

Croyons • nous qu’d ce temple 1111 dieu foit limite? 
Qu’il ait dans ces fablons plonge la verite ?

Dans le Poeme fur la loi naturelle , M. de Voltaire dit, en 
pariant de DIEU:

Sans doute il a parle , mais c’eft & 1’univers.
Il n’a point de TEgypte habite les deferts ;
Delphes , Delos, Amnion, ne font point fes afiles;
Il ne fe cacha point aux antres des Sibylles.

Page 334» ligne penultieme.
Matii an dit, en .pariant iVMthalie:

La peur d’un vain remords trouble cctte grande arae ; 
Elle flotte, elle hefite , en un mot elle eft femine.

Page 340, ligne 3.
M. Ducis a imite ces vers dans Hamlet:

* Seul bien des criminels, le repentir nous refte.
Page 345 , ligne 21. •

Mgamemnon dit & fa fille, qui lui parle des pr^paratifs 
du facrifke :

Vous y ferez, ma fille.



NOTES DE SEMIRAMIS.
Page 384 » ligne plnultigme.

Le Crand- Pritre, dans Athalie, finit la pi^ce par ew 
Ttrs:

Apprenez, Roi des Juifs, et n’oubliez jamais 
Que les rois dans le ciel ont un juge levare, 
L’innocence un vengeur, et 1’orphelin un pere.

fin flej Kciti du Toms



variantes
D’ 0 R E S T Et

Edition de i/fo.

TOME QUATRIEME.
Page »i, ligne 16.
PAMMENE.

refpectable Iphife! d fiile de mon roi!
Relegue comme vcus dans ce fejour d*cfFroi>  
Les fecrets d’nne cour, en horreurs fi fertile. 
Penetrent rarement dans mon obfcur afile: ete»

Page 22 , ligne 16.
Iphife continue, 
........ Peut-etre que ma foeur.!..« 
Et parle feule jufqu’a la fin de la fc^ne.

Page 25, ligne 8>
i p h i s E.

Dieux qui la preparez, que vous tardez long-temps 
Aupr^s de ce tombeau je languis defolee;
Ma foeur plus malheureufe, i la cour exilee,
Ma foeur eft dans les fers; et 1’opprelTeur en paix, 
Indignement heureux, jouit de fes forfaits.

ELECTRE.
Vous le voyez, Pammene; Egifthe renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle. 
Et mon nere exile de deferts en deferts etc.

Page 34, ligne 21.
E G I S T H E.

Songez....
CLVTEMNESTRE.
Non , laiflez-moi, dans ce troublc mortel

Confulter de ces lieux 1’oracle folenuel.



I?4 VARIANTES
E G I S T H E.

Madame , d mes defleins mettra-t-il des obftacles ?....

Page 36, ligne jS.
Qui t’a iivre le fils, qui t’a promis le pere, 
Qui veilie fur le jufte, et venge les forfaits.

ORESTE,
Ce Dieu, dans fa colere, a reprrs fe? b‘enfaits; 
Sa faveur eft trompeufe, et dans td| je contemple 
Des changemens du fort na deplorab’e exetnple. 
As-tu , dans ces rochers qui defendent ces bords, 
Ou nous ayons piis terre apres de longs efforts, 
As-tu cache cette urne et ces marques funebres, 
Ou’en des lieux deteftes, par le crime celebres, 
Dans ce champ de Mycone ou regnaient mes aieux , 
Nous devions apporter par les crdres des dieux ? 
Cette urne qui contient les cendres de Pliftene, 
Ces depdts, ces temoins de vengeance et dehaine, 
Qui devaient d’un tyran tromper les yeux cruels?

PYLADE.
Oui, j’ai rempli ces foins.

ORESTE.
0 decrets eternels ’ 

Qncl fruit tirerons-nous de notie obeilfance? 
Ami , qu’eft devenu le jour de la vengeance? 
Reverrai-je jamais ce palais, ce fejour, 
Ce lieu cher ct terrible ou j’ai requ le jour? 
Oii marcher, oh trouver cette fceur genereufe 
Dont la Grece a vante la vertu courageufe, 
Que 1’on admire, helas ! qu’on n’ofe fecourir, 
Qui conferva ma vie, et m’apprit a fouffrir; 
Qui, digne en tous les temps d’un pere magnanime, 
N’a jamais fucccmbe fous la main qui Toppiime. 
Quoi donc, tant de heros, tant de rois, tant d’Etats 
Qnt con.battu dix ans pour venger Menelas’ 
Agamemnon perit, ct la Grece eft tranquille? 
Dans 1’univers entier fon fils n’a point d aCle, 
Et j’euil'e ete fans toi, fans ta tendre amitie,



d’ O.R E S T E. 135
Aux plus viis des mortels un ohjet de pitie: 
Mais le ciel me fiutient quand il m? perfecute;
II m’a donne Pylade, il ne veut point ma chute: 
II m’a fait vaincre au moins un indigne ennemi, 
Et la mort de mon pere elt vengee a demi.
AIa>s que nous fervi a cette cendre funefte 
Que nous devions otFrir pour Ia v adre d’Orefte ? 
Quei chemin peut conduire a cette affreufe cour ?

PYLADE.
Regarde ce palais, etc.

Page 38, ligne 1$.
Il gemit: tout mortel eit-il ne pour fouHiir!

Page 40, ligne 21.
Que je te plains 1

Ibid. ligne 32.
P A M M E N E.

Vous, Seigneur6 defHns! 0 celefte juftice! 
Vous, lui facrifier! Paimi fes ennemis, 
Je me tais.... Mais, Seigneur, mon maitreavait un Eis.

Page 42 , ligne 23.
E G I S T H E.

Vous 1’avez donc voulu; votre crainte inquiete 
A des dieux vainement confulte 1’interprete;
Leur filence ne fert qu’a vous defefperer : 
Mais Egifthe vous parle, et doit vous rafiiner. 
A vous-meme oppofee, et par vos vanx trahie, 
Craignant la mort d’un fils , et redoutant fa vie , 
Votre elprit dbranle ne peut fe raffermir. 
Ah’ ne confultez point, fur un fombre avenir, 
Des confidens des dieux 1’incertaine leponfe. 
Ma mam fait nos deftins, etj ma voix les annonce, 
Fiez-vous a mes foins, etc.

Ibid. ligne 28.
Jle vos noiiveaux defleins , etc.



variantes
Page 50, ligne 8.

Venez ii ce tombeau, vous pouvez 1’honorer; 
Et l’on ne vous a pas defendu d’y pleurer. 
Cet etranger , etc.

Page 51, ligne 3.

SCENE PREMIERE de Edition de 1750, qui 
rlpond aux trois pretni^res fcines de cette edition.

ORESTE, PYLADE, PAMMENE.

(un efclave, dant renfoncement, forte une ume et une Iple.)

PAMMENE.

Q.u E beni Ibit le jour fi long-temps attendu , 
Ou le fils de mon maitre, a nos larmes rendu, 
Vient, digne de fa race et de fa deftinee, 
Venger d’Agamemnon la cendre profanee!
Je crains que le tyran , par fon tronble averti, 
Ne detourne un deftin deja trop preffenti.
Il n’a fait qu’entrevoir et fon juge et fon maitre, 
Et fa rage a dej^ femble le reconnaitre.
Il s’informe, il s’agite, il veut fur-tout vous voir: 
Vous-meme vous melez la crainte d mon efpoir.
De vos ordres fecrets exccuteur fidele , 
Je fonde les efprits , j’encoutage leur zele ; 
Des fujets gemiflans confolant Ja douleur, 
Jeleur montre de loin leur maitre et leur vainqueur. 
La race des vr.iis rois tot on tard < ft cherie;
Le cceur s’ouvre aux grands noms d’Orefte et de patrie. 
Tout femble autour de moi fo’tir d'un longfommeil; 
La vengeance affoupie eft au jour du reveil, 
Et le peu d’habitans de ces triftes retraites 
Live les ma;ns au oiel, et demande ob vous ete». 
Mais je fremis de vor Orefte en ce defert, 
Sans >rmes, fans fddats, pret d’etre decouvert.
D’un barbare ennemi V active vigilince 
Peut prevenir d’un coup votre jufte vengeance ;

Et



D O R E S T E» I37
Et contre ce tyran, fr.r le trdne affermi , 
v ous n’amenez, helas! qu’Orefte et fon ami.

PYLADE.
C’eft alfez, et du ciel je reconnais 1’ouvrage ;
I*  nous a tout ravi par ce cruel naufrage. 
11 veut feul accomplir fes auguftes deffe-ns , 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains» 
Tantot de trente rois il arme la vengeance , 
Tantot trompant la terre, et frappant en filence, 
Il veut, en fignalant fon pouvoir oublie, 
N’armer que la nature et la feule amitie.

ORESTE.
Avec un tel fecours, Orefte eft fans alarmes. 
Je naurai pas befoin de plus puiffantes armes. (*)

PYLADE.
Prends garde, eher Orefte, a ne pas fegarer 
Au fentier qu’un dieu mhe a daigne te montrer. 
Prends garde a tes fermens, $ cet ordre fupreme 
De cacher ton retour a cette feur qui t’aime; 
Ton repos, ton borheur, ton regne eft a ce prix. 
Commande a tes tranfpoits, diflimule, obeis i 
Il la faut abufer encor plus que fa mere.

PAMMENE.
Remerciez les dieux de cet ordre fevere.
A peine j’ai trompe ces tranfports indifcrets : 
Dejil portant par tout fes pleurs et fes regrets , 
Appelant a grands eris fon vengeur et ran fr^res 
Accourant fur vos pas dans ce lieu folitaire , 
Elle m’interrogeait et me fefait' tremhler. 
La nature en fe.ret femblait lui reveler, 
Par un preflentimeot trop tendre et trop Funefte, 
Que le ciel en fes bras remet fon cher Orefte. 
Son coeur, trop plein de vous, ne peut fe contenir.

ORESTE.
Quelle contrainte, 6 Dieux! puis» je la foutenir

<♦) Ces vers ont places dans la premere fcJne du fecond acte.

T. ii. Variantes ete, M



J?g VARIANTES
P V L A D E,

Vous balancezfongez aux menaeas terriblcs 
Que vous fefaient ces dieux dont les fecours fenfibles 

* Vous ont tendu la vie au milieu du trepas.
* Contre leurs volontes fi vous faites un pas , 
* Ce moment vous devoue £ leur haine fatale.
* Tremblez, malheureux fils d’Atree et de Tantale,
* Treirblez de voir fur vous, dans ces lieux deteftes, 
* Tomber tous ces fleaux du fang dont vous fortez.

ORESTE.
Quel eft donc, cher ami, le deftin qui nous guide? 
Quel pouvoir invincible a tous nos pas prefide? 
Moi, facrilege! Moi, fi j’ecoute un inftant 
I,a voix du fang qui parle a ce cceur gemifiant! 
O jullice eternelie , abyme impenetrable ?
Ne diftiuguez-vous point le faible et le coupable, 
Le mortel qui s’egare ou qui brave vos lois , 
Qui trahit la nature, ou qui cede a fa voix ?

(*)  N’importe: eft-cea 1’efelave a condamnet fon maitre? 
Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne l’etre. 
J’obeis , je me tais. Nous avons apporte 
Cette urne, cet anneau, ce fer enfanglante: 
Il fuffitj offrons-les loin d’Electre afcfligee. 
Allons, je la verrai quand je 1’aurai venge'e.

(*)Ces vers fe retrouvent dans la feconde fc£ne du troifieme acto

( a Pammene.)
Va preparer les cocurs au grand evenement 
Que je dois conlommer, et que la Grece attend.1 
Irompe fur-tout Egifthe et ma coupable mere:

* Ou’ils goutent de ma mort la douceur pafiagerc,
* ST pourtant une mere a pu porter jamais
* Sur la cendre d’un fils des regards fatisfaits. 

Va, nous les attendrons tous deux a leur paflage.
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Page $5, ligne 6.

Scnne II, qui repond a la ScEnE IV. 

electre « Ifhife.
1\.’e s P E R a N c E trompee accable et decourage.
Un feul mot de Pammene a fait evanouir 
Ces fonges impolleurs dont vous ofiez jouir. 
Ce iour faible et tremblant qui confolait ma vue , 
Laifte une horribie nuit fur mes yeux repandue. 
Ah! la vie eft pour moi un cercie de douleurs»

ORESTE d Pylade.
Ouelle eft cctte Princeffe et cette efclave en pleura? 

I P H I s E d Electre.
D’une erreur trop fhtteufe , 0 fuitc trop cr 11 elle?

ELECTRE.

Orefte, cher Orefte! En vain ia vous rappelle, 
En vam pour vous revcir j'ai prolonge mes joursj

ORESTE.
Quels accens! Elle appelle Orefte a fon fecours.

I P II I S E « Electre.
VoUa ces etrangers.

ELECTRE «
Que fes traits m’ont frappe’c J 

Iltias I ainft qre vous j’aurais ete trompee.
( ii Orefte. )

Eh , qui donc etes-vous, etrangers malheureux} 
Et qu’efez vous chercher fur ce rivage affreux?

PYLADE.
Nous attendons ici les ordres, Ia prefence 
Du roi qui tient Argos fons fon obeiffance.

ELECTRE.
Qui? du roi? quoi! des grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfi le fang d’Agamemnon J

M »



240 variantes
ORESTE.

Cher Pylade, a ces mots, aux douleurs qui lapreffent, 
Aux pleurs qu’elle repand tous mes troubles renaiffent. 
Ah! c’eft Electre.

ELECTRE.
Helas! vous voyez qui je fuis : 

On reconnait Electre d fes affreux ennuis.
I P H I S E.

Du vainqueur d’Ilion voila le trifte refte, 
Ses deux filles, les fceurs du malheureux Orefte.

ORESTE.
CieI! foutiens mon contage.

ELECTRE.
Eh, que demandez - vous 

Au tyran dont. le bras s’eit deploye fur nous ?
PYLADE.

Je lui viens annonccr un deftin trop propice.
ORESTE.

Que ne puis-je du votre adoucir rinjufuce!
Je vous piains touies deux : je detefte un devoir 
Qui me force a combler votre long defefpoir.

I P H I s E.
Serait-il dooc pour nous encor quelqu’infortline ?

ELECTRE.
Parlez, delivrez - moi d’une vie importune.

PYLADE.
©refte....

ELECTRE..
Eh bien , Orelfe ?'

ORESTE.
Oii fuis» je ?

I P H I 8 E , en voyant Vurne.
Dieux vengeurs!.^



D’ O R E S T E. 14*
ELECTRE.

Cette cendre... on fe tait... mon frere... je me meuts.
I P H I S E.

Il n’eft donc plus! faut - il voir encor la Innuere !
ORESTE d Pylade.

Elie femble toucher a fon henre derniere.
AhJ pourquoi l’ai - je vue , impitoyables dieux!. 

d celui qui porte l'urne.
Otez ce monument, gardez pour d’autres yeux , ete.

Page 61, ligne 17.
ORESTE.

Ce glaive, cet anneau.. .. vous devez le connaitre ; 
Agamemnon 1’avait quand il fut votre maitre.

CLYTEMNESTRE.
Quoi! ce ferait par vous qu’au tombeau defcendu...;

E G I S T H E.
Si vcus m’avez fervi , le prix vous en eft d6.
De quel fang etes-vous?

Page 61, ligne 2$.
ORESTE.

Souffrez....
E G I S T H E.

Non, demeurez.
clytemnestre.

Qu’il s’ecarte , Seigneur j 
Cette urns, ee recit me rempliffent d’horreur.
Le ciel veille fur vous , il foutient votre empire;
Rendez grace, et fouffrez qu’une mere feupire.

ORESTE.
Madame.... favais cru que> profcrit dans ces lieux, 
Le His d’Agamemnon vous etait odieux.



14^ VARIANTES
C L Y T E M N E S T R E.

Je ne vous cache point qu’il me Fut redoutable,
ORESTE.

A vous
CLYTEMNESTRE.

II etait ne pour devenir coupable.
ORESTE.

Envers qui?
CLYTEMNESTRE.
Vous favez qu’errant et malheureux, 

De hair une mere il eut le droit aftreuxj
Ne pour fouiller fa main du fang qui l’a fait naitre,

Page 68, Vgne 6.
De Pammene, il eft vrai, 1’adroite vigilance.

Ibid. ligne i?.
©ii ma main EemifTante offrit ce Fer vengeur.

Page 71, ligne a.
Allons, je vais du moins punir un de mes maitres.

I P H I S E.
Je fuis loin de blamer des douleurs que je fensj 
Mais fouffrez mes raifffns dans vos emportemens. 
Tout parle ici d’Orefie : on psetend qu’il refpire, 
Et le trouble da roi femble encor nous le dire. 
Vous avez vu Pammene avec cet etranger. 
Lui parier en fecret , 1’attendre , le chercher. 
Pammene, de nos maux confolateur utile, 
Au milieu des regrets vieilli dans cet alile, 
Jnfqu’i tant de baflefie a-t-il pu s’oublier? 
Eft-il d’inteliigence avec le meuitrier?

ELECTRE.
Que m’importe un vieillard qu’on aura pu feduire ? 
Tout nous trahit, ma fceur, tout fert a m’cn inftruirc, 
Ce cruel etranger lui • meme avec eclat



b’ 0 R E S T E. 14?
Ne s’eft-il pas vante de f< n aflaffin.it?
E^ifthe au meurtrier ne pas dvnnee ? ete.

Page 72» Ugne 14.
ELECTRE feule.

Mes tyrans de Pammene ont vaincu Ia faiblefle; 
Le courage s’epuife et manque a la vieillefie. 
One pent contre la force un vain refte de foi ? 
Pour moi, pour mi vengeance, il ne refte que moi. 
Eh b’en, c’en eft affiez,- mes m-iins defdperees 
Dans ce grand abandon feront plus aflurees. 
Eomenides, venez : foyez ici mes dieux ;
Acccurez de l\nfer en ces horribles lieux;
En ces lieux plus cruels et plus remplis de crinies 
Que vos goufFies profonds regorgeant de victimes!

Page 73, ligne 21.
ELECTRE.

Jufte Ciel! eft-ce a lui de prononcer ce nom?
D’ou vient qu’il s’attendrit? je 1’entvnds qui foupirej 
Les remords en ces. lieux mr-fls dorc quelqifempire? 
Qu’importent des remoris a Phoneur ou je fuis.

( el’.e avnnce vers Ore/le")
Le voila feul... frappons. Meurs, traitre... je ne puis...

ORESTE.
Ciel'- Electre, eft-ce vous, furbufe, tremblante ?

ELECTRE.
Ah ’ je crois voir en vous un dieu qui mVpouvante. 
Aflaffin de mon frere, oui, j’ai vou’u la mort: 
J’ai fait, pour te frapner, un impniflant eftort. 
Ce fer m’eft echappe; tu braves rna colere, 
Je cede a ton genie, et je trahis mon frere.

ORESTE.
Ah 1 loin dele trahir.. .. Ou me fuis-je engage?

ELECTRE.
Si tot que je vous vois, tout mon coeur eft change. 
Quoi, c’eft vous qui tantot jne remplffiiez d’alarmes ?

aflaffin.it
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ORESTE.

C’eft moi qui demon fang voudrais payer vos larmes.
ELECTRE.

Le nom d’Agamemnon vient de vous echapper: 
Jufte Ciel! a ce point ai - je pu me tromper ?
Ah! ne me trompez plus, parlez, il faut m’apprendre 
L’exces du crime affreux que j’allais entreprendre. 
Par pitie repondez, eclairez-moi, parlez.

ORESTE.
O foeur du tendre Orefte , evitez - moi, tremblez.

ELECTRE.
Pourquoi ?

ORESTE.
Cefiez.... je fuis.... gardez qu’on ne nous voie.

Page 88 , ligne 9.
E G I S T H E.

Eh bien, eft-il puni?
U I -M A S.

Haraiflez , e’eft a vous , Seigneur * d’etre obei. 
Orefte s’eft nomme des qu’il a vu Pammene.

Page 93 , ligne 2$.
PAMMENE.

Elie oppofe a fon fils une main trop hardie.
Pour ce grand ciminel qui touche a fon trepas 
EHe demande grace, et ne l'obtiend'a pas. 
On dit que dans ce trouble on voit les Eumenide» 
Sourdes a la priere, et de meurties avides, 
Minjftres des arrets prononces par le fort, 
Marcher autour d’Ortfte, en appetant h mort.

1 p H 1 s E.
Jour terrible et fanglant, etc.

Fin des Variantes d'Orefte.
NOTES.



NOTES.
Page 24, ligne 19.

A•4 xH , plntot dans les maux 06 mon coeur eft en proie, 
PuiiTent mes eris troubler leur odieufe joie

Electre de Longepierre.
Page 2$, ligne 4.

C’eft ici qu’arret€ dans le pi^ge, 
Mon pere fuccomba fous un fer facrilege.

Ibidem.
Page 26 , ligne 6.

Le temps aupres des dieux ne prefcrit point le crimes 
Leur bras fait tdt ou tard atteindre fa victime ;
Ce brae fur le coupable eft touiouri etendu (*  )
Et va frapper un coup fi long-temps attendu.

Ibid.
Page 61, ligne 21.

Un fils peut-il fi loin etendre fes fureurs?
Une m&re d fes yeux, Madame, eft toujours r 
La nature aifement d^farme fa coUre.

Ibid-

(*)  Ver» d’Athalie.

T. jj. Variantest etc, N

r
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DE ROME SAUrtR.

Fage 165, ligne 19.
MAIs fur-tout que ne puis-je a mes vaftes deffeins 

Du couragcux Cefar affocier les mains.

Page 166, ligne f.
Cc Cefar que je crains, mon epoufe que j’aime. 
11 faut que 1 artifice aiguife dans mes mains 
Ce fer qui va nager dans le fang des Romains. 
Aurelie a mon coeur en eft encor plus chere; 
Sa tendreffe docile , empreffee a me plaire, 
Eft 1’aveugle inftrument d’un ouvrage d’horreurs. 
Tout ce qui m’appartient doit fervir mes fureurs.

Page 167, ligne 10.
Croivmoi, quand il verra qu’avec lui je partage 
De ces grands changemens le premier avaatage, 
La fiere ambition qu’il couve dans fon coeur 
Lui parlera fans doute avec plus de hauteur.

Ibid. ligne 19.
Ne me reproche rien: 1’amour m’a bien fervi. 
C'eft chez ce Nonnius, c’eft chez mon ennemi 
Pres des murs du fenat, Ibus la voute facreet 
Que de tous nos tyrans la perte eft preparee. 
Ce fouterrain fecret au fenat nous conduit: 
C eft la qu’en furete j’ai moi-meme introduit 
Les armes, les flambeaux, 1’appareil du carnage. 
Du fucces que j’attends, mon hymen eft le gage. 
L’ami de Ciceron, 1’auftere Nonnius
M’outragea trop long-temps par Ces triftes vertus. 
Contre lui-meme enfin j’arme ici fa famille;
Je feduis t-nis les liens, je Iui ravis fa fille; 
Et fa p onre maifon, par un heureux effort, 
Eft un rempart fecret d’oii va partir la mort.
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Prenefte en ce jour meme a mcn ordre eft remife. 
Nonnius anete dans Prenefte foumiCe, 
Satira quand il verra Funivers embrafe, 
Q,uel gendre et qusl ami le lache a refufe.

Page 169 , ligne 7.
CATILINA.

Ma furet£, la votre, et la caufe commune
Exigent ces apprets qui vous giacent d’effroi;
Mais vous, fi vous fongez que vous etes a moi, 
Trembkzque d’un coup d’ceil 1’indtfcrete imprudencc 
Ofc de votre epoux trahir la conHance.

Page 170, ligne 16.
A u E. E l 1 E.

Vous nou^perdez tous deux, tout fera reconnu.
CATILINA.

Croyezmoi, dans Prenefte il fera retenu.
A U E. E L I E.

Qui? mon pere! ofez-vous... que votre ame amollie..;
CATILINA.

Vous FaffaiblilTez trop.*  je vous aime, Aurelie;
Mais que votre interet s’accorde avec le mien 5 
Lorfque j’agis pour vous ne me reprcchez rien: 
Ce qui fait aujcurd’hui votre crainte mortelle , 
Sera pour vous de gloire une fomee eternellc.

, Page 171, ligne 7.
Allez; Catilina ne craint p int les augures. 
Etouffrz le reproche, et ceffez vos murmures; 
Iis me percent le coeur, mais iis font fuperHus.
( il prer.d far la tahle '.e papier qu'il ecrivait, et le tlonnc 

a un / Hat qtiil fait apprecher.)
Vous, portez cet ecrit au camp de Mallius.

( « un autre )
Vqus, courez vers Lecca dans les murs de Prenefte j 

N z
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Des veterans , dans Rotne , obfervez ce qui refte. 
Aliez: je vous joindrai quand il en fera temps; 
Songez qui vous fervez, et gardez vos fermens.

( les fol.lats fortent. )
A U R E L I E.

Vous me Faites fremir j chaque mot eft un crime.
CATILINA.

Croyez qu’un prompt fucces rendra tout legitime: 
Que je fers et TEtat, et vous , et mes amis.

Page 171, ligne i5. 

A U R E L I E.

Tu te perdras; dejA ta conduite eft fufpecte 
A ce conful fevere et que Rome refpecte; 
Je le crains , fon genie eft au tien trop fata!.

CATILINA.
Ne vous ahaiflez pas A craindre mon rival , 
Aliez, fouvenez-vous que vos nobles ancAtres, ctc.'

Page 173, ligne 23.
C’eft ainfi que s’explique un refte de pitie. 
A rafpect des Faifceaux dont le peuple m’honore , 
Je fais qutl vain depit vous prefle et vous devore i 
Je fais dans quel exces, dans quels egaremens , 
Vols ont precipite vos fiers reffentimens. 
Concurrent malheureux a c^tte place infigne, 
Pour tr e la difputer il en faut etre d gne.
La valeur d’un foldat, le rang de vos aieux, etc.

Page 175, ligne 2;.
Les foupcons du Senat for t affez legitimes.
Je ne veux point vous perdte, et malgre tous vos crimes 
Je vous protegerai li vous vous repentezj 
Mais vom etes perdu fi vous me refiftez.
A qui parlai-je enfin ? faut-il que je vous nomine 
Un des percs du monde, ou 1’opprobre de Rome 9 
Profitez des momens qui vous font accordes:
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Tout eft entre vos mains? choififfez , repondez.
Comme la fcene entre Cuton et Cicircn precedait la 

fcene entre Catilina et Ciceron, celle-ci etait fuivie 
de ce monologue , et d’une fcene entre Cithigus et 
Catilina alors la troifieme du fecond acte , et qui en 
eft actuellement ia premiere avec dts changemtns.

CATILINA feul.
Ne crois pas m’echapper, conful que je dedaigne: 
Tyran par la parole, ii faut finir ton regne. 
Ton Senat Factieux voit d’nn ceil counouce 
Un citoyen Samnite a fa tete place ;
Ce Se^at qui lui-menae, a m s traits eft en bute , 
Me pre'era les mains pour avancer ta chvte.
Va, de tous mes defleins tu n’es pas eclairci, 
Et ce n’eft pas Verres que tu combats ici.

CATILINA, CETHEGUS.
CATILINA.

Cethegus, l’heure approche ou cette main hardie 
Doit de Home et du monde allumer 1’incendie, 
Tout preffe;

CETHEGUS. 
Tout m’alarme; il faudrait commencer.

J’ecoutais Ciceron, et j’allais le percer 
Si favais remarque qu’il eut eu des indices 
Des dangers qu’il foupqonne , et du nom des complices. 
II fera dans une heure inftruit de ton d.ffein.

CATILINA.
En recevant le coup il connaitra la main.
Une heure me fuffit pour mettre Rome er. cendre. 
Oue fera Ciceron? Que peut-il entreprendre? 
Que crains-tu du Senat? ce corps faible et jaloux, 
Avec jcie, en fecret, s’abandonne a nos coups. 
Ce Senat divife , ce monftre a tant de tetes, 
Si fier de fa nohleffe, et plus de fes conquetes , 
Voit avec les tranfports de Vindignation 
Les fouverains des rois refpecter Ciceron.
Lucullus, Clodius, les Nerons, Cefar meme,
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FremifTent comme nous de fa grandeur fupreme. 
II a dans le Senat plus d’ennemis que moi. 
Clodius, en fecret, m’engage enfin fa Foi ; 
Et nous avons pour nous fabfenoe de Pompee. 
J'attends tout de 1’envie, et tout de mon epee. 
C’eft un homme excitant qu’on voit d’un faible effort 
Se de'battre et tomber dans les diras de la mort. 
Je ne crair.s que Cefar, et peut-etre Aurelie.

CETHEGUS.
Aurelie en effet a trop onvert les yeux. 
Ses eris et fes remords importunent les dieux.
Pour ce myftere affreux , fon ame eft trop peu faite 1 
Mus tu fais gooverner fa tendreffe inquiete.
Ne penfons qu’a Cefar: nos femmes, nos enfans' 
Ne doivent point troub'er ces terribles moinens. 
Cefar trahirait-il Catilina qu’il aime?

CATILINA.
Je ne fais: mais Cefar n’agit que pour luLmeme.

CETHEGUS.

Dans le rang des proferits faut-il placer fon nom? 
Faut-il confondre enfin Cefar et Ciceron?

CATILINA.
Sans doute il le faudra, fi par un artifice 
Je ne peux reuffir a m’en faire un complice, 
Si des fouoqons fecrets a?ec fcin repandus, 
Ne produifent bientot les effets atfeendus j 
Si d’un conful trompe la prudence ombrageufe 
N’irrite de Cefar la fierte cousageufej 
En un mot fi mes fcins ne peuvent le flechir, 
Si Cefar eft a craindre, ii faut s’en affsanehir. 
Enfin je vais m’ouvrir 3 cette ame profonde, 
Voir s’il Eiut qu’il peruTe , ou bien qu il me ftcond;.

CETHEGUS.
Et moi je va‘s preffer ceux dont le fur appui 
Nous fer vira peut-etre d nous venger de lui.
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C I C E R O N.

I’ eft trop vrai T Caton , nous meritons des maitres > 
Nous degenerons trop des moeurs de nos ancetres 5 
Le luxe et 1’avarice ont prepar^ nos fers. ‘
Les vices des Romains ont vcnge l’univers.
La vertu difparait la liberte chancelle;
Mais Rome a des Catons, felpere encor pour elle

CATON.
Que me fert la juftice ? elle a trop d’erinemis; 
Et je vois trop d’ingrats que vous avez fervis. 
11 en eft au Senat.

c 1 c e r o N. 
Ou’importe ce qu’il penfe. 

Les regards de Caton^leront ma fecompenfe.

Page 178, ligne penultieme.
Et moi, Catilina ? 

De brigues, de complots, de nouveautes avide, 
Vafte dans fes projets, dans le crime intrepide , 
Plus que Cefar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus temeraire et bien moins genercux. 
Avec art quelquefois, fouvent a force ouverte , 
Vain rival de ma gloire il confpira ma perte. 
Aujourd’hui qu’il medite un plus grand attentat y 
Je ne crains 'rien pour moi, je crains tout pour l’Etat. 
Je vois fa trahifon , j’en cherche les complices ; 
Tous fes crimes paffes font mes premiers indices. 
Il faut tout prevenir. Des chevaliers romains 
Deja du champ de Mars occupent les chemins. 
J’ai place Petre'ius a la Porte colline, 
Je mets en furete Prenefte et Terracine.
J’obferve le perfide en tout temps, en tous lieux. 
Je fais que ce matin fes amis odieux 
L’accompagnaient en foule aulieu meme ou nousfommes^ 
Martien Paffranchi, miniftre des forfaits , 
S’eft echappe foudain, charge d’ordres fec.rets. 
Ai-je enfin fur ce monftre un foupqon legitime ?
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C A T 0 N.
Votre oeii inevitable. a demele le crime; 
Mais fur-tout redoutez Cefar et Clodius. 
Clodius implacable en fa fombre furie , 
Jaloux de vos honneurs, hait en vous la patrie. 
Du fier Catilina , tous deux font les amis.
Je crains pour les Romains trois tyrans retinis; 
L’armee eft en Afie, et le crime eft da-ns Rome; 
Mais pour fauver 1’Etat, il fuffit d’un grand hommc*

(*) Cette fcene entre Caton et Ciceron prdcedait, dans les 
fremieres &litions, la fc^ne entre Cisertn et Catilina et 
commenqait le fecoad acte.

C I C E K O N.
Sylla pourfuit encor cet Etat dechire ; 
Je le vois tout fanglant, mais non defefpere. 
J’attends Catilina: fon ame inquietee ( * ) 
Semble depuis deux jours incertaine, agitee; 
Peut-etre qu’en fecret il redoute aujourd’hui 
La grandeur d’nn dcffein trop an-deflus de lui. 
Reconnu, decouvert, il tremblera p eu t- et re. 
La crainte quelquefois peut ramener un traitre. 
Toi, ferme et noble appui de notre liberte, 
Vas de nos vrais Romains raminer la fierte ; 
Rallume leur courage au feu de ton genie , 
Et fais, en paraiffant, trembler la tyrannie.

Page 183, ligne 20.
Qu’a cet efpoir Frivole il refte abandonne. 
Conjure fans genie, et foldat intrepide, 
Il eft fait pour fervir fous la main qui le guide.

Page 187, ligne 30.
Quels triomphes encore ont fignale ta vie ? 
Pour ofer dompter Rome, il faut l’avoir fervie. 
Marius a regner peut-etre quelque jour 
Je pourrai des Romains triompher a mon tour. 
Mais avant d’obtenir une telle victoire ;
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Page 18? , ligne 5.
Et s’il en eft 1’appui qu’il en foit la victime.
Plus Cefar devient grand , moins je dois 1’epargner J 
Et je n’ai point d’amis alors qu’il faut regner.
Sylla dont il me parle, et qu’il prend pour modelc, 
Q.u’etait-il apres tout, qu’un general rebelle?
11 avait une armee, et j’en Forme aujourd’hui j
Il m’a fallu creer ce qui s’offrait J lui.
Il profita des temps, et moi je les fais naitre ;
Il fubjugua vingt rois, je vais dompter leur maitre. 
C’eft la mon prcmier pas: le Senat va perir, 
Et Cefar n’aura point le temps de le fervir.

Page ipj, ligne i<5.
I ... La mort trop long-temps ^pargna mes vieux jours: 
Vous feule , fille ingrate, en terniinez le cours.
De nos cruels tyrans vous fervez la furie : 
Catilina, Cefar ont trahi la patrie.
Pour comble de malheur un traitre vous Kduit.
Le fleau de 1’Etat, 1’eft donc de ma famille? 
Fremiflez, malheureufe; un pere trop inftruit 
Vient fauver, s’il le peut, fa patrie et fa fille.

Page 19$, ligne derniere.
11 n’eft plus temps de feindre, il faut tout ^claircir j 
Je vais armer le Monde, et c’eft pour ma defenfe. 
On pourfnit mon trepas, je pourfuis ma vengeance. 
J’ai lieu de me flatter que tous mes ennemis
Vont perir a mes pieds, ou vont ramper foumis. ) 
Et mon feul deplaifir eft de voir votre pere 
Jete par fon deftin dans le parti contraire.
Mais un pere a vos yeux eft - il plus qu’un epoux ? 
Ofez > vous me cherir? puis-je compter fur vous?

A U R E L I E. •
Eh bien, qurexiges - tu ?

CATILINA.
Ou'a mon fort engagee, 

Votre ame foit plus ferme r et foit moins partagee.
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Souvenez-vous fur-tout que vous m’avez promis 
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis.

A U R E L I E.
Je te le jure encor; va, cro:s-en ma tendreflej 
Bile n’a pas befoin de nouvelle promeiTe.
Quand tu requs ma foi , tu fais qu’en ces momens 9 
Le fermsnt que je fis valut tous les fermens.
Ah ! quels attentats que ta furewr prtpare .
Je ne puis te ttahir. . . ni t’approuver, barbare.

< CATILINA.
Vous approuverez tout, lorfque nos ennemis 
Viendront a vos genoux defarmea et foumis, 
Implmer, en tremblant, la clemence d’un homme 
Dont dependra leur vie et le deftin de Rome. 
Laiflez- moi preparer ma gloire et vos grandeursy 
Efperez tout, allez.

A U R E L I E.
Laiffez - moi mes terrcurs.

Tu n’es qu’ambiti«ux, je ne luis que fenfible, 
Et je vois mieux que toi dans quel etat horrible 
Tu vas plonger des jours que favais crus heureux. 
Pourfuis, .trame fans irioi tes complots tenebreux, 
Meprife mes confeils, accable un cceur trop tendre, 
Creufe a ton gre Pabyme ou tu nous fais defeendre. 
J’en vois toute 1’horreur, et j en paiis d’effroi i 
Mais en te condamnant, je m’y jette apres toi.

CATILINA.
Fakes plus.- Aurelie, ecartez vos alarmes, 
JouiHez avec nons du fucces de nos armes, 
Prenez des fentimens tels qu’en avaient conqus 
L epoufe de Sylla , et celle de Marius;
Teis que mon nom ma gloire et mon ceeur les demandent. 
Regardez d’un mil fec les p^rils qui m’attendent 
Soyez digne de moi. Le fceptre des humains 
N’tft point fait pour pafier en de tremblanres mains. 
Apprenez que mon camp, qui s’approche en fdencfe, 
Dans une heuie , au plus tard , attend votre prefcnce. 
Que Paugufte moitie du premier des humains 
S’accouiume a jouir des honneurs fouverains.
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Que mon fils au bercean, mon His ne pour la guerre, 
k°it porte dans vos bras aux vainqueurs de la terre > 
y^ue votre pere enfin reconnaifte aujourd’hui 
Les interets facres qui m’uniff<nt a Ini;
Qu’il refpecte {on gendre, et qu’il n’ofe me nuire. 
Mais avant qu’en mon catnp je vous falle conduire, 
Je veux qu’A ce conful, a mon lache rival, 
Vous faffiez parvenir ce billet fi fatal.
J’ai mes raifons , je veux qu’il apprenne a connaitre 
Et tout ce qu eft Cefar, et tout ce qu‘il peut etre.
Laiflcz , fans vous trouoler, tout le refte a mes foins: 
Vainqueur et couronne, c-ette nuit je vous joins.

Page 196, 1. penult.
Commence donc par moi, qu’il faudra defarmer; 
Malheureux, punis-moi du crime de faimer. 
Tu m’ofes rcprocher d’ctre faible et timide !
Eh bien , cruel epoux , dans le crime intrepide , 
Frappe ce lache coeur qui t’a garde fa foi, 
Qui detcfte ta rage, et qui meurt tout a toi! 
Pftappe, ingrat, j’aime niieux, avant que tout perifle, 
Voir en toi mon bourreau que d’etre ta complice.

CATILINA.
Aurelie! a ce point pouvez-vous m’outrager?

A U R E L I E.
Je t’outrage et te fers, et tu peux t’en venger. 
Oui, je vais arreter ta fureur meurt! iere ! 
Et c’eft moi que tes mains combattront ia premiere.

Page 199, ligne 24.
Es - tu defabufe ? tu nous a perdus tous.

C A T I L IN A.
Dans ces afFreux momcns puis-je compter fur vous? 
Vous ferai-jc encor cher?

AURE L I E.
Oui, mais il faut me croire,. 

Je defendrai tes jburs, je defendrai ta gloire.
J’ai h.u tes complots * j’en ai craint le danger,-
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Ce danger eft venu , je vais le partager.
Je n’ai point tes fureurs, mais j’aurai tcn courage; 
Vamour en donne au moins ; et matgre ton outrage 
Malgie tes cruautes, conflant dans fes bienfaits, 
Cei amour eft ene r plus g‘and que tes forfaits.

Catilina.
Eh bien, que voulez-vous ? que pretendez-vous Faire ?

A U R E L I E.
Mourir ou te fruver. Tu fais quel eft mon pere; 
En moi ile fes vieux ans ii voit 1’unique appui, 
Il eft fenfible, il m’aime, et le fang parle en lui.*  
Je vais lui declarer le faint naud qui nous lie, 
Il faura que mes jours dependent de ta vie. 
Je peindrai tes remords: il craindra devant moi 
fFarmer le defefpoir d’un gendre tel que toi j 
Et je te donne au moins, quoi qu’il puifle entreprendre, 
Le temps de quitter Rome, ou d’ofer t’y defendre. 
J’arreterai ’ mon pere au perii de mes jours.

CATILINA (aprh un moment de recueillement.) 
Je reqois vos confeils ainfi que vos fecours. 
jc me rends... le fort change... il faut vous fatisfaire.

Page 204, ligne 29.
Remords, approchez-vous de ce coeur furieux... 
Ecartez-la fur-tout: fi je la vois paraitre, 
Tout piet I vous fervir , je tremblerai peut-etre.

CETHEGUS.
Voila votre chemin.

CATILINA.
Je m’egarais, je fors; 

C’eft le chemin du crime, et j’y cours fans remords.
Page 210, ligne 6.

Ont ole de Sylla montrer 1’amhition. 
Mallius, un foldat qui n’a que du courage, 
Un aveugle inftrument de leur fecrete rage, 
Defcend comme un torrent du haut des Apennins; 
Jufqu'aux remparts de Rome il s’ouvre les chemins.
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^2 perii eft par-tout; 1’erreur, la defiance, 
M accufaicnt avec eux de trop d’intelligence. 
Je voyais a regret vos injuftrs foupqons, 
Uans vos coeurs prevenus tenir lieu de raifons. 
Mais C vous m’av<z fait cette injure crnelle, 
•*-e  dmger vous excufe, et fur-tout votre zele. 
Vous le favez , Cefar, vous le favez, Senat, 
Plus on eft foupqonne , plus on doit a Vetat. 
Ciceron plaint les maux dont Rome eft affligee: 
II vous parlait pour elle, et moi je l’ai vengee. 
Par un coiip effrayant je lui prouve aujourd’hui 
Que Rome et le Senat me font plus chers qu’a lui. 
Sachez que Nonnius etait Farne invifible, 
L’efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible, 
Ce corps de conjures, qui des monts Apennins 
S’etend jufqu’ou finit le pouvoir des Romains. 
Il venait confommer ce qu’on ofe entreprendre, 
Allumer les flatnbeaux qui mettaient Rome en cendrs , 
Egorger les contuis a vos yeux ^perdus: 
Caton etait profcrit ♦ et Rome n’etait plus, 
Les momens etaient chers, et les perFs extremes. 
Je Fai fu, j’ai fauve 1’Etat, Rome, et vous-meme. 
Ainfi par Scipton fut immole Gracchus, 
Ainfi psr un foidat fut puni Spurios, 
Ainfi ce fier Caton qu' m’ecoute et me brave, 
Caton ne fous Sylla, Caton ne fon efclave, 
Demandait une epee, et de fes faibles mains 
Vuulait, fur un tyran, venger tous les Romains.

Page 214, ligne 8.

Mon pere par ma voix vous «letnande vengeance: 
Son fa ig eft repandu , j’igno~e par quels coups i 
Il eft mort, il expire, et peut-etre pour vous. 
C’eft dans votre palais, c’eft dans ce fanctuaire, 
Sous votre tribunal, et fous le ciel fevere, 
Que cent coups de poighard ont epuife fon flanc. 
(en voulant /e jeter aux pieis de Cieron qui la releve.) 
Mes pleurs mouillent vos pieds a rofes de fon fang. 
Secourez-tnoi, vengez ce fang qui fume encore 
Sur Finfame aflaflin que ma douleur ignore.
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c I C E R o N, en wntrant Caiiliti*.

Le voici.. .
A U R E L I E.

Dieux J.. .
C r C E R O N.

C’tft lui, lui qui raflaffina... 
Qui s’ea cfe vanter!

A U R E L I E.
O Ciel! Catilina ' 

L’ai-je bien entendu ? quoi! monftre fangninare ! 
Ouoi! e’eft toi... mon epoux a maflacre mon perej

G I C E R O N.
Lui? votre epoux’

A U R E L I E.
Je meurs.

CATILINA.
Oui, le» plus facres noeuds 

De fon pere ignores, nous uniflent totis deux. 
Oui, plus ces noeuds fcnt faints, plus grand eft ie fervice 
J'ai fait en fremiflant cet affieux facrifice. 
Et fi des dictateurs ont immole leurs fils, 
Je crois faise autant qu’eux pour fauver mon pays 
Quand malgre mon h^men et 1’amour qui me lie, 
J’immole a nos dange<s le pcre d’Aurelie.

A U a E L I E , re ve nant a e Ile.
Ofes - tu...

C I (i E R O N «u Senat,
Sans horreur avez-vous pu 1’ou'ir? 

Senateurs , a ce point il peut vous eblouir!
LE SENAT, AURELIE, le Chef des licteurs.

LE LICTEUR.
$eigneur, on a faifi ce depot formidable..,

C I C E R O N.
Chez Nonnius, d Ciel!



DE ROME SAUVEL
CRASSUS.

Qui des deux eft coupable?
C I C E R O N.

En pouvez-vous douter? Ah! Madame, au Senat 
Eommez, nommez Pauteur da ce noir attentat.
J’ai toute la pitie que votre etat demande, 
Mais e'clairci(Tez tout, Rome vous le commande.

A U R E L I E.
Ah’ laifTiz-moi mourir! Que me demandez-vous? 
Ce cruel!.. je ne puls accufer mon epoux...

C I C E R O N.
C’eft 1’accufer aflez.

LENTULUS.
C’eft afiez Ij defendre.

C I C E R O N.
Pourfuivez donc, cruels, et mettez Rome en cendre. 
Achevez: il vous refte a le declarer roi.

a u R E L i E.
Sauvez Rome, Conful, et ne perdez que moi. 
Si vous ne m’arrachez cette odieufe vie, 
De mes fanglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome, vous dis-je, et ne m’epargnez point,

C I C E R O N.
Quoi! ce fier ennemi vous impofe a ce point! 
Vous gardez devant lui ce filence timide, 
Vous menagez encore un epoux parricide <

CATILINA.
Conful, elle eft d‘un fang que l’on doit detefter j 
Mais elle eft mon epoufe, il Ia faut refpecter.

c I C E R O N.
Crois-mo», je ferai plus: je le vengerai, traitre j 

(d AurUic.}
l£h bien, fi devant lui vous craignez de paraitre, 
Dajguez de votre pere attendre le vengeur,
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Et renfermer cliez vous votre jufte douleur. 
La je vous parlerai.

A U R E L I E.
Que pourrai-je vous dire? 

Le fang d’un pere parle, et devrait vous fuffire. 
Senateurs , tremblez tous. .. le jour eft arrive.. i 
Je ne le verrai pas... mon fort eft acheve, 
Je fuccombe.

CATILINA.
Ayez foin de cette infortunee.

C I C E E. 0 N.
Allez, qu’en fon palais elle foit ramenee. 

( o» Pemmine,)
CATILINA.

Qu’ai-je vu , malheureux! je fuis trop bien puni. 
CETHEGUS.

A ce fatal objet, quel trouble t’a faifi? 
Aurelie a nos pieds a demande vengeance, 
Mais fi tn fervis Rome, attends ta recompenfe.

C I C E R 0 N.
Qu’entends-je! Ah' Senateurs, en proie i votre fort, 
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 
Sur les bords du tombeau, reveille - toi, Patrie ’

( en montrant Catilina. )
Vous avez deja vu 1’effai de fa furie, 
Ce n’eft qu’un des reflorts par ce traitre employes J 
Tous les autres en foule ici font deployes. 
On leve des foldats jufqu’au milieu de Rome 5 
On les engage a lui, c’eft lui feul que l’on nomme, 
Que font ces veterans dans la campagne epars ? 
Qui va les raflembler aux pieds de nos remparts ? 
Que demande Lecca dans les murs de Prenefte ? 
Traitre, je fais trop bien tout l’appui qui te refte. 
Mais je t’ai confondu dans l’un de tes defleins; 
J’ai mis Rome en defenfe, et Prenefte en mes mains. 
Je te fuis en tous lieux, a Rome, en Etruriej 
Tu me trouves par-tout epiant ta furie,

Combattant
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Ccmbattant tes projets que tu crois nous cacher ; 
Chez tous tes confidens ma main va te chercher. 
Du Senat et de Rome il eft temps que tu fortes: 
Ce n’eft pas tout, Romains, une armee eft aux portes, 
Une armee eft dans Reme , et le fer et les feux 
Vont renverfer for vous vos temples et vos dieux. 
C’eft du ment Aventin que partiront les flammes 
Qui doivent embrafer vos enfans et vos femmes ; 
Et fans les fruits heureux d’un travail affidu, 
Ce terrible moment ferait deja venu.
Sans mon foin redouble que l’on nommait frivole, 
Deja les conjures marchaient au capitole.
Ce temple ou nous voyons les rois a nos genoux, 
D^tiuit et confume peuflait avec vous.
Cependant a vos yeux Catilina paifihle 
Se pr^pare avec joie a ce cainage horribles 
Au rang des fenateurs il eft encore affis; 
11 proferit le Senat. et s’y fait des amis; 
Il devore des yeux le fruit de tous fes crimes , 
Il vous voit, vous menaee, et marque fes victimes. 
Et quand ma voix s’oppofe a tant d’enormites, 
Vous me parlez de droit et de formalit.es!
Vous refpectez en lui le rang qu’il deshonore! 
Vos bras intimid.es font enchuines encore! 
Ah! fi vous hefitez, fi, meprifant mes foins , 
Vous n’ofez le punir, defendez-vous du moius.

C A T O N.

Va, les dietix immortels ont parle par ta bouche. 
Conful, delivre-nous de ce monftre farouche; 
Tout degouttant du fang dont il fouilla fesmainsj 
I' attefte les droits des citoyens romains.
Ufe des memes droits pour venger la patrie : 
Nous n’avons pas befoin des aveux d’Ame!ie» 
Tu l’as trop convaincu, hii-meme eft interdiii 
Et fur Catilina le feni foupqon fuffit.
Cethegus nous difait, et bien mieux qu ii ne penfe, 
Qu’on doit immoler tout a Ro-me, a fa defenfe. 
Immole ce perfide, abandonne aux bourreaux 
L’artifan des forfaits et raut.ut de nos maux;
Erappe malgri Cefar, et facrifie a Rome 
Cet homme detefte , fi ce monftre eft t;n homme.

T. ii» Variantes, ete» O

formalit.es
intimid.es
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Je fuis trop indigne qu’aux yeux de Cicero»
Il ait ofe s’afTeoir 3 cdte de Caton.

( Caton fle live et pajfe du coti de Cier on. Totis tes 
flnateurs le fuivent, bors C^th^us, Lentulus , Cruffus t 
Clodius qui reflent avte Catilina. }

C I C E R O N au Senst.
Courage , Senateurs, du monde auguftes maitres , 
Amis de la vertu, feparez-vous des traitres.
Le demon de Sylla femblait vous avengler; 
Allez au Capitole, allez vous raiTembler; 
C’eft la qu’on doit porter les premieres alarmcs. 
Melez 1’appui des lois a la force des arm«s j 
D’une efccrte nombreufe entourez le Se'nat, 
Et que tout citoyen foit aujourd’hui foloat. 
Creez un dictateur en ces temps difficiles.
Les Gaulois font dans Rome , il vous fautdes Camilles.
On attaque fans peine un corps trop Hi vi fe : 
Lui-meme il fe detruit; le vaincre eft trop aife. 
Reuni fons un chef, il devient indomptable.
Je fuis loin d’afpirer a ce faix h norable: 
Qu’on le donne au plus digne , et je revere en lui 
Un pouvoir dangereux, necefR re aujourd’hui. 
Oue Rome feule parle, et foit Petile fervie ;
Point d’efprit de parti, de cabalesd’envie, 
De faibles inter^ts , de fentimens ialoux: 
C’eft par la que jadis Sylla regna fur vous ; 
Par la, fous Marius, j’ai vu tomber vos peres. 
Des tyrans moins fameux, cent fois plus fanguinaires , 
Tiennent le bras leve , les fqts et le trepas;
Je les montre a vos y ux : ne les voyez-vous pas ? 
Ecnutez-vous fur moi 1’envie et les caprices ?
Oubliez qui je fuis, fongez a mes Cervices ; 
Songez a Rome, a vous qui vous faarifiez! 
Non a de vain= honneurs qu’pn m’a trop envies. 
AUez , ferme Caton , prefidez a ma place.
Cefar fovez fidelle, et que 1’antique audace 
Du hnve Lucullus, de CrafTus, de Cefon, 
S’allume au Feu divin de l’ame de Ca^on.
Je cours en tous les lieux ori mon devoir m’oblige * 
Oii mon pays ni’appelle, ou le danger m’exige.



DE ROME S A U V i E. 163

Je vais combler 1’abyme entr’ouvert Cous vos pas , 
malgre vous, enfin, vous fauver du trepas.

( il fort avec le Shctt.)
CATILINA» Cieron.

.Tattefte encor les lois que vous ofez enfreindre^ 
Vous allumez un feu qu’il vous falla>t eteindre, 
Un feu par qui bientut Rome s^err.brafera ;
Mais c’eft dans votre fang que ma main Teteindra*

CETHEGUS.
Viens, le Senat encore hefite et fe partage • 
Tandis qu’il delibete, achevons notre ouvrage-

Fin des Varianiesa

O 2



NOTES.
Page 166, ligne n. 

"V\lNS fantomes d’Etat, <vanouiflez . vous.
Veri de Rodogunt^

Page 170 , ligne 18. 
la gloire en eft douteufe > et le p^ril certain.

Veri de Cinna.
Page 178 , ligne 4.

Savior armis.
Luxuria, incubuit victumque ulcifeitur orbem.

(JUVENAL.)

Page 192 > ligne 8.

Tous les tyrans qui ont voulu d&ruire un gouvernement 
idpublicain, ont toujours pris pour pretexte la neceflite de 
delivrer le peuple du joug des grands; comme toutes les 
feis qu’une ariftocratie a fncc£d6 au gouvernement d’un feul, 
elle a pris pour pretexte les abus de l’autorit6 arbitraire ; 
et le periple a toujours Ste la victime et la dupe de toutes 
ces rdvolutions. Catilina ne dit nulle part qu’il eft un fce» 
terat; il veut venger le peuple et les veterans de 1’ingratitude 
du S6nat; il veut venger fes propres injures. Il ne commet un 
trime , que parce que ce crime eft rteceffaire a £bn falut et d 
celtii de fes amis. M. de Voltaire eft le premier poete tragique 
qui ait fait parier les fcdlerats avec vraifemblance , fans decla- 
mation et lans baffefle. C’eft un pas que Part n’avait point 
fait encore du temps de Racine.

Page 110, ligne au
Spurius Metius etait un chevalier romain qui, dans un temps 

de difette, forma des magalins de pain , et le difinbua aux 
citoyens. 11 devint leur idole. Le S^nat 1’accuCi d’afpirer 
a la. tyrannie; et pour oppofer a la faveur populaire une 
autoritd redoutable au peuple , on. nomma dictateur le c6!d- 
bre Cincinnatus. Il cita Spurius A fon tribunal, et envoya 
Servilius Mhala, qu’il avait choift pour g6n^ral de la cava- 
lerie , fommer Faccnf^ d’y comparaitre. Metius refufi 
d’obeir, Servilius le tua > et le dictateur approuva fa con-
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duite. On fait quel fut le fort des Gracques. Catilina s’ex- 
cufe devant le Senat par des exemples de violence approuv£s 
Par le Senat meme, et commis pour les interets.

Page 212 , ligne 30.
Cefar avait eu, dans fa jeuneffe , des liaifons avec Catilina; 

•t ceux qui d&jouvrirent la confpiration A Ciceron nommJ> 
rent Cefar panni les compHees , foit que rdelleinent il y eut 
trempe, foit qu’ils euifent voulu augmenter 1’importance de 
leur fervice, en melant un grand nom aux noms obfcurs 
ou mdprif^s des autres complices. Mais la conduite de Cefar t 
pendant la conjuration, fit foupqouner qu’il regrettait qu’elle 
a’eut pas eu de fuites qui auraient pu la rendre neceifaire, 
*t lui ouvrir le chemin d la fouveraine puiflance.

Page 218 , ligne 20.
C’£tait au conful de joiir d nominer le dictateur. Ciceron ne 

pouvait fe nommer lui-mSme. ^Antoine fon colUgue ^tait un 
homme eftime comme g&iiral, mais obete et debauch^ 5 fes 
gouts et 1’etat de fa Fortune 1’avaient li£ avec tout ce que Ronie 
renfermait alors de factieux.

Ciceron n’ofait Ce fier d lui, et s^ffurer ^vC^intoine le 
nommerait. Craffus , Cefar, Lucullus ^taient plus ou moins 
fufpects. On prit donc le parti de ne point nommer de 
dictateur , et le Senat porta le d£cret: videant confules ne quid 
detrimenti Refpublica accipiat. Ce decret donnait au conful une 
autoritd abfolue, femblable d celle dn dictateur 5 mais non 
pour un temps fixe, et feulement tant que le Sdnat voulait la 
continuer. Vexercice des autres magiftratures n’6tait pas 
fufpendu. Enfin on pouvait demander compte aux confuls de 
la conduite qu’ils avaient tenue pendant le temps qu’ils avaienj 
joui de cette autorite.

Page 220, ligne 18.
A cette 6poque, aucun citoyen romain ne pouvait Gtre 

condamne d mort qu’en violant les lois. Ciceron, avant de 
faire, de 1’autoritd illimit^e qu’il avait reque, un ufage 
contraire d une loi refpect^e dans Rdme, et chdre au peupie , 
confulta le Senat. Ce fut dans cette occafion que Cefar et 
Caton prononcdrent deux difcours : Caton pour prouver la 
nticeflitd de faire mourir les conjuras , Cefar ponr propofer de 
les renfermcr feulement dans quelques viljes d’Italie. Ces 
difcours nous ont ete tranfmis par Sallufie. On ignore, d la 
verite, ii ce funt reellement ceux que Cefar et Caton ont 
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prcnonces dans le Senat, ou des difcours de 1’invention de 
Sallufte, fuivant Fufage des anciens hiftoriens.

Il eft ii remarquer que Cefar, fouverain pontife, dtt,etr 
plein Senat, dans ce difcours, qu’il ne faut pas punit de 
tr.ort les conjures, parce que la mort leur dtera le fentiment 
de toutes les peines , et celui de leur opprobre , qu’elle ferait 
une grace plutot qu’ttn fupplice: il nie hautement les peines- 
aptes la mort. Soit que Cefar ait fait ce difcours, foit que 
Sallufte, auteur contemporain , l’ait attribue au fouverainr 
pontife, il en refuite egalement que les idees religieufes des 
anciens Romains etaient bien differentes des notres. Un auteur 
qui n» ferait pas abfolument foti ( ce qu’on ne pent fuppofer 
de Salhft:') n’introluirait pas dans un livre ferieux un rot 
d’Angleterre avanqant e:i plein parlement qieil n'y arien aprer 
la mort, comme une opinion toute fimpie , et qui ne doit 
fcandalifer perfonne. Le Senat fuivit Favis de Caton-, mais le 
fr.itrage de ce corps fi puiifant n’empecha point que Ciceron «e 
fut recherche dans la fuite, comme ayant abule de fon pouvoir» 
et qu’il ne fubit la peine de 1’exil. Clodius fut Ion accuCiteur.

Page 228 , ligne 8.
En fortant de la premiere reprefentation de Rome fauv£e , 

M. A' ^dlembert dit a M. de Vottaire : il y a dans votre piece un 
vers ^uc feujfe voulu retrancher.

Permettez que Cefar ne parle point de lui.
Si je n'avais eu, repondit Fauteur de la tragedic, ove des 

hommes tels que unus pour ftectateurs , je ne 1'aurais pas ecrit.

Fin des Notes de Rome fauvle.



De fOrphelin de la Chine,
Page 241, ligne 14.

W peut comparer ces vers a ceux que dit Mricie dans la 
Phedre de Racine :

Phedre en vain s’honorait des foupirs de Th^Tee : 
Pour moi je fuis plus fiere , etfuis la gl>re aifee 
D’arracber un hommage i mille antres offert, 
Et d'entrer dans un cceur de toutes parts ouvert» 
Mais de faire flechir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une ame infenfible , 
D’encha!ner un capti f de fes fersetonne, 
Contre un joug qui lui plait vainement nnitine;
Voilii ce qui me plait, voilii ce qui m’irrite. 
Hercule:! deformer coutait moins qu’Hippolyte; 
Et vaincu plus fouvent, et plutot furmonte, 
Preparait moins de gloire aux yeux qui Pont dompte.

Quelle differente ectre Ta coquetterie bourgeoife d^rAzV , 
qtli fe plait a porter la douleur dam une ame tnfenfible, et le 
noble orgueil Cdldame, qui tire une vanite recrete cTadoucid 
te lion dans fes fers arrete , et d'injlruire aux ver tus fon feroce- 
courage.

Comment Phabitnde avalt-eTle pu familiariter Racine avec 
le gout d’une galnnterie ridicule, au point d’introduire dans 
une tragedie une princefle qui prefere un jenne heros a. 
Hercule , parce t^yd-Hercule preparait moins de gloire aux yeux r^ui 
ravaient dompte. Idame ne parle point de la gloire de fis ycux. 
Un ref us a caufe' les malheun de ia. terre.

Page 249 , ligne $.
Catilina, dans la piece de Crebillon , dit r

La mort n’eft qu’un inftant 
Que le grand cceur defie, et que le lache attend.

C’eft un foldat romain qni fe donne la mort pour fe derober 
au fupplice: Zamti eft un philofophe chinois, religne ii la mort.

Fage 254» ligne 27.
L’abbe Mongant etait tres-vaporeux. Employe ii 1’education 

du duc CCOrlcans Regent, avec l’abbe Dubeis, il n’avait ea 
qtfune abbaye : et Dubois etait devenu Cardinal, etpremier 
^inillre, quoique 1’abbeMingant lui fut fuperieur en naifiance
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en efprit, en lumidre , et en probite. Il eut la faiblePe d’itre 
malheureux de la deRin^e du Cardinal: et iln’aurait pas voulu 
fans doute, 1’acheter au meme prix. Un jour on lui demandait 
ce que o’dtait que les vapeurs dont il fe plaignait: c'efi une 
terrible maladie, rgpondit-il; elle fait voir les chofes telle*  
gu'elles fint. C’eft dans ce meme fens que ces vers de Zamti 
font vrais.

Page 2$8 , ligne 9-
On dtait accoutumd fur notre th^Atre A voir des fujets 

immoler leurs enfans pour fauver ceux de leurs rois ; et l’on 
fut etcnn£ d’entendre dans 1’Orphelin le cri de la nature. 
Zamti ne devait pas facrifier fon fils pour le fils de 
1’empereur. Un particulier, une nation mfcme, n’a pas le 
droit de livrer un innovent & la mori pour des vues d’utilit6 
politique. Mais Zamti. en immolant fon fils unique , fefait 
a ce qu’il regardait comme fon devoir , le facrifice le plus 
grand qu’un homme puiffe faire. En facrifiant un etranger, 
il n’eut eie qu’odieux; en facrifiant fon fils , il eft interellant» 
quoiqu’injufte.

Page 2$8 , ligne 24.
On peut comparer cette fituation A celle de Clytemneftre. 

Obfervons que dans Iphigenie , un p6re ggorge fa fille pour 
faire changer le vent, qifaucun perfonnage dans la pi&ce ne 
s’eleve contre cet abfurde fanatifme; que Clytemneftre trouve 
qu’il ferait plus naturel d’immoler la fille ^'Helene, puif. 
qu’enfin c’eft Helene qui eft coupable; tant les iddes fuperf- 
titieufes, qu’on a reques dans 1’enfance , familiarifcnt les 
hommes avec les principes les plus abfurdes, non-feulement 
des fuperftitions rdgnantes , mais meme des fuperftitions qui 
n’exiftent plus.

Page 160 , ligne 22.
On a pendant quelque temps retranchg ces huit vers. La 

police de Paris ne voulait pas que Gengis apprit aux Pariliens 
qu’il lui dtait utile de laiffer aux Chinois certaines erreurs 
qui entrainaient leur docili te.

Page 281 , ligne 23.
On peut comparer cette fituation de Gengis a 

et ces vers de 1’Orphelin a ceux ci de Cinna;
Et comme notre efprit jufqifau dernier foupir 
Toujours vers quelqu’pbjet puufie quelque defir,

II
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1] le raniene en roi n’ayant plus ovi fe prendre;
Et montd fur le faite, il afpire a defcendre.

Rien ne forme plus le gout, cbmme le remarque M. de 
Voltaire, que ces comparaifons, lorfque fur-tout deux hommes 
d’im geni? egal, mais tres-difterent, ont a exprimet un 
tneme fond d’idees, dans des circonftances, et aveo des acce& 
foires qui ne font pas les mgmes. Ici I’un peint un tyran, et 
la fttiete d’une ame epuifee par des pafllons violentes; et 
1'autre peint un conquerant; et le vide d’un coeur qui a 
confervd fa fenfibilit^’et fon dnero-ie.

Page 282 , ligne 24.
£gee dit i Egle , dans 1’opera de Thefee .•

C eft peut-etre un peu tard m’offrir a vos beaux yeux t 
Je ne fuis plus au temps de 1’aimable jeunefle;

Mais je fuis roi, belle Princeffe , 
Et roi victorieux.

Page 2SS, ligne 29.
Otms les premieres editions on lifait:

Palle fur mon tombeau dans les bras du barbare.

f:» Aes
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DE TANCREDE.

Page 309, ligne 28.
Eixe fnt jouee par des Franqais et par des 

„ etrangers retinis; c’eft peut-etre le feu' moyen d’em- 
,, pecher que la pnrete de la langue ne fe corrompe, 
„ et que la prononciation ne s’altere dans les pays 
w ou l’on nous fait 1’honneur de parier franqais”.

Ibid. ligne derniere.
“ Je ne faurais trop recomthander qu’on cherche 

„ mettre fur notre fcene quelques parties de notre 
„ hiftoire de France. On tn’a dit que les notns des 

anciennes inaifons qu’on rctrouve dans Zaire, d*ns  
,, le Duc de Foix, dans Tancrede ont fait plaifir a 
,, la uation. C’cft encore peut-etre un nouvel aiguillon 
,, de gloire pour ceux qui defcendent de ces races 
„ illuftres. Il me femble qu’apres avoTr fait paraitre 
„ tant de heros etrangers fur la fcene, ii nous man- 
,, quait d’y niontrer les notres. J’ai eu le bonheur 
„ de peindre le grand, 1’aimable Henri 1V\ dans un 
,, poeme qui ne deplait pas aux bons citoyens. Un 
„ tcmps viendra que quelque genie plus heureux 
„ 1’introduira fur la fcene avec plus de majefte. *

Page 326, ligne 30.
Edition de 1761:

Rien ne faurait plus rompre un noeud fi legitime.

Page 329, ligne 16.
Le feul nom de Tancrede enhardit ma faibleffe.

Page 33®, ligne 19.
C’dft lui par qui le ciel veut changer mes deftins, 
Ceft lui qui decouvrit dans une courfe utile, 
Que Tancrede en fectet a revu la Sicile;
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Mais craignant de lui nuire en cherchant a le voir; 
H crut que m’avertir etait fon feul devoir: 
Ma lettre par fes foins , etc.

Page 334 » ligne 9.
A R G I R E « AutMldt.

Eloignez-vous, fortez.
AMENAIDH. ’
Qu’entends-je ? vous ! mon pere!

A R G I R E.
Vous n’etes plus ma fille, otez-vous de ces lieux, 
Rougiflez, et tremblez de vos fureurs fecretes.- 
Vous hatez mon trepas, perfide que vous etes; 
Alkz, une autre main faura fermer mes yeux.

AMENAIDE.
Oit fuis-je ? 6 jufte Ciel! quel eft ce coup de foudre ? 
Soutiens - moi. . .

( Fanie 1'aide i fortir. )

S C E N E I 1 L

A R G I R E , les Chevaliers.

A R G I R E.

AT e s amis, c’eft a vous de refoudre 
Que! parti l’on doit prendre apr^s ce crime affreux. 
L)e FEtat et de vous je fens quelle eft Finjure;
Je dois tout a la loi, mais tout a la nature; etc.

Page 336, ligne 4.
Plutdt que de fe rendre, il a voulu mourir.

Ibid. ligne 24.
Avec tant d’infamie enfermes au tombeau;, 
Telle eft dvis nos Etats la loi de I hymenee; et#.

P A
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Page 341, ligne 5.
Puniflez ma franchife et vengez votre offenfe.

Ibid. ligne 13.
Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 
Sans daigner penetrer au fond de ce myftere * 
Je veux a vos dedains oppofer mes mepris; 
A votre aveuglement vous laiffer fans colere, 
Marcher a Solamir et venger mon pays.

S C E N E VII.

A M E N A I D E, Soldats dans 1'enfoiic ement.

Il me faut donc mourir et dans Pignominie! 
On cfoit qu’a Solamir mon coeur fe facrifie! 
O toi, feul des humains qui meritas ma foi, 
Seul cbjet de mes pleurs, objet de leur envie , 
Je meurs en criminelle : oui, je le fuis pour toi; 
Je le vcux, je dois 1’etre. Eh quoi? cette infamie, 
Ces apprets, ces bourreaux, puis-je les foutenir? 
Mort honteufe! a ten nom tout mon courage cede. 
Non, il n’eft point de honte en mourant pour Tancre dei 
On peut m’6ter le jour, et non pas me punir. 
Quoi! je parais trahir mon pere et ma patrie!

Forte un jour au he'ros pour qui je perds la vie 
Mes derniers fentimens et mes derniers adieux. 
Peut-etre il vengera fon amante fidelle.
Enfin je meurs ppur lui; ma mort eft moins cruelle.
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Page 347 , ligne 5.

Elie ferait fidelle, api es mon tripas meme!
Oui, j’o:e m’en flater, oui, c’eft ainfi qu’elle aime, 
C’eft ainfi que j’adore un coeur tel que le fien;
Il eft inehranbble, il eft digne du mien: 
Incapable d’tffroi, de crainte et d’inconftance.

Page 365 , ligne 12.

F A N I E.

Craint-il de s’expliqu«rj vous a-t-il foupqonnee ?

£in des VwrimtfSn



NOTES.
Page 311 > ligne ai.

•La France 6tait alors ober^e et furcharg€c d’imp6ts ; mafc 
les campagnes etaient cuitiv^es, et fi Fon avait compare Ia. 
mafle des impbts avec la fomme du produit net des terres, 
petit etre Faurait-on trouv^e dans une moindre proportion que 
du temps de Charles.IX, de Henri III, ou metne de Henri IV. 
Si on avait compari de meme la fomme de ce produit net au 
nombre des hommes employ^s a la culture , on ]'aurait trouvee 
dans un rapport plus grand. Il reluite de cette feconde coni, 
paraifon , qu’il pouvait y avoir en 1760 plus de valeurs r^elles 
qtpon pouvait empkyer a payer la main d’ceuvre des tra- 
vaux d’induftrie et de conftruction, que dans des temps 
regardes comme plus heureux. L’imp6t eft injufte lorfqu’il 
excede les depenfes n^ceflaircs , et ftrictement n^ceffaires a 
la prolperite ptiblique: it eft alors un veritable vol aux 
contribuables. Il eft injufte encore lorfqu’il n’eft pas diftribue 
proportionnellement aux proprieris de chacun. 11 eft tyran- 
nique lorfque fa forme affujettit les citoyens a des genes ou 
a des vexations inutiles ; mais il n’eft deftructeur de la 
richeflb nationale, que lorfque, ibit par fa grandeur, foit 
par fa forme, il diminue 1’intiret de former des entreprifes 
de culture , ou qu’il les fait negliger. Il n’etait pas encore 
parvenu & ce point en 1760; et quoiqiPil y eut en France 
beaucoup de malheureux , quoique le peuple gimit fons le 
poids de la fifcalite, le royaume etait encore riche et bien 
cultive. Tout itait fi peu perdu A cette epoque , que queL 
ques annees d;nne bonne adminiftration euilent alors fuffi 
pour tout reparer. Ce que dit ici IVI. dc Voltaire etait donc 
tres-vrai ; mais ce n’6tait en aucune maniire une excufe 
pour ceux qui gouvernaienti

Page 340, ligne 31.
Ifhigenie, pres d’etre immolee, dit a fon pire :

D’un cei 1 auffi content, d’un cceur auffi foumis 
Que fasBeptais Fepoux que vous m’aviez promis, 
Je faurai s’il le faut, victime obcilTante , 

.Tendre au fer de Calchas une tete i^nocente.
Cette t^fignation parait exager£e: le fentiment iC^lmendide 

eft plus vrai et aufli touchant; mais dans cette comparaifon 
ce n’eft point Racine qui eft inferieur & Vtltiiire, c’eft 1’art 
qui a fait des progres. Pour rendre les verius draniadques
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plus impofantes , on les a d’abord exagerees ; tnais le comble 
de l’art eft de les rendre a la fois naturelles et heroiques. 
Cette perfection ne pouvait etre que le fruit du temps, de 
16tude des grands modeles , et fur-tout de l’6tade de leurs: 
fautes.

Page 3s<. ligne 4»
Qiii n’a plus qu’un moment a vivre 
N,’a plus rien A diifimuler.

M. de Voliaire, dans la Comtefle de Givry , dit en pariant 
d un vieux foldat:

11 touche au jour fata! ou 1’homme ne meat plus.
Page 370 , ligne 9.

On a cru reconnaitre dans ee vers le fentiment qu’une 
longue fuite d’injuftices avait du produire dans l’ame de- 
l auteur: comme dans cetix-ci:

Profcrit des le berceau , nourri dans le malhcur, 
Moi toujours eprouve, moi qui fuis mon ouvr&ge,. 
Qui d’Erats en Etats ai porte mon courage, 
Qui par tout de 1’envie ai fenti Ia fureur, 
Depuis que je fuis ne j’ai vu la calomnic 
Exhaler les venins de fa bouche impunie , 
Chez les rcpubhcains comme a la cour des reis.

On a cru reconnaitre encore le fentiment d'un grantl 
homme, qui aprds avoir ete priv6 de la liberte dans fa 
jeunefle pour des vers qu’il n’avait point faits, force de fuit 
en Angleterre la haine des bigots , d aller oublier A Berlin les 
cabales des gens de lettres , et la haine que les gens en 
place portent fourdement a tout homme fup^rieur , avait ete 
enfuite oblige de quitter Berlin par les intrigues d’im 
geometre mediocre, jaloux d’un grand poete, et retrouvair 
A Geneve les monftres qui 1’avaient perf&ute a Paris et a 
Berlin , la fuperftition et l’envie.

Remarquons ici que c’eft vraifemblablement au gout de 
M. de Voltaire pour V^iriojle que nous devons Tancrede. Ii 
etait impoflible qu’un anfii grand artifte ne vit dans 1’hiftoire 
A'^riedant et de Genevre, un bloc precieux d’oii devait 
fortir une belle tragedie. C’eft une des pieces du theatre 
franqais qui fait le plus d’eftet A Ia reprefentation, et peut- 
etre ‘.elle de toutes ou l’on trouve un plus grand nombre 
de vers et de fituation d’une feniibilite profonde et paffionnee.

^in def Netes du tome quatrUm*
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S U R O L I M P I E,

PAR M. DE VOLTAIRE.

TOME CINQUIEME-
Page s , ligne 11.

Ces myfteres et ces expiations font de la pias haute 
antiquite , et commenqaient alors a devenit communs chezles 
Grecs. Philippe, pSre tP^Alexandre , fe fit initier aux myfteres 
de la Samothrace , avec la jeune Olimpiat qu’i 1 epoufa depuis. 
C’eft ce qu’on trouve dans Plutarque , au commencement de Ia 
vie <P~4lexandre, et ceft ce qui peut fervir a fonder 1’initiatioH 
de Caflandre et Olimpie.

Il eft difficile de favoir chez quelle nation on inventa ces 
myfteres. On les trouve etablis chez les Perfes, chez les 
Indiens , chez les Egyptiens, chez les Grecs. II n’y a peut-etre 
point d’etabliITemeiit plus fage. La plupart des homines, quand 
iis font tomb^s dans de grands crimes , en ont naturellement 
des remords. Les legislateurs qui etablirent les myfteres et les 
expiations, voulurent egalement empecher les coupables 
repentans de fe livrer au tlefefpoir, et de retomber dans leurs 
crimes.

La creance de 1’immortalite de 1’ame 6tait pnr-tout Te 
fbndement de ces ceremonies religieufes. Soitque la doctrine 
de la metempfycofe fut admife, foit qu’on requt celle de la 
reunion de 1’efprit humain A 1’efprit univerfel; foit que l’on 
crut, comme en Egypte, que 1’ame ferait un jour rejointe a 
fon propre corps ; en un mot, quelle que fut 1’opinion domi
nante , celle des peines et des recompenfes apres la mort etait 
univerfelle chez toutes les nations policees.

Il eft vrai que les juifs ne connurent point ces myfteres, 
quoiqifils euffent pris beaucoup de ceremonies des Egyptiens. 
La raifon en eft que l’immortalit6 de 1’ame etait le fondement 
de la doctrine 6gyptienne , et n’dtait pas celui de la doctrine 
mofaique. Le peupie groffier des juifs, auquel Dieu daignait 
fe proportionner , n’avait meme aucun corps de doctrine: 
il n’avait pas une feule formule de priere generale etablie par 
fes lois. On ne trouve ni dans le DcnHroneme, ni dans le
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Levitique, qui font ]es feules loisdes juifs, ni priore ni dogme, 
111 creance de Fimmortalite de Fame , ni peines ni rgcom- 
penfes apres la mort. C’eft ce qui les diftinguait des autres 
peuples; et c’eft ce qui prouve la divinite de la miffion 
de Motfe, felon le fentiment de M. fflarburtan, eveque de 
Wercefter. Ce prglat pretend que Dieu daignant gouverner 
lui-nteme le peuple juif, & le recompenfant ou le puniflant 
par des benddictions ou des peines temporelles, ne devait pas 
lui propofer le dogme de Fimmortalite de Fame, dogme 
admis chez tous les voifins de ce peuple.

Les juifs furent donc prefque les feuls dans 1’antiquite, chez 
qui les myfteres furent incomius. Zoroaftre les avait apportds 
en Perfe, Orphee en Thrace, Oftris en Egypte, Minos en 

’• ^in^ra: Chypre, Erectee dans Athenes. Tous
difteraient, mais tous dtaient fondes fur la crdance d’une vie 
a venir, et fur celle d’un feni dieu. C’elt fur-tout ce dogme 
de Puniti de 1’Etre fuprSme qui fit donner par-tout le noni 
de myfteres a ces cereraonies facr^es. On laifiait le peuple 
adorer des dieux fecondaires, des petits dieux, comme les 
appelle Ovide, -vulgus acorum, c’eft-a-dire , les ames des h£ros 
que Fon croya.it participantes de la divinite et des etres 
mitoyens entre Dieu et notis. Dans toutes les c€Ubrations des 
myftferes en Gr^ce , foit a Eleufis, foit i Thebes, foit dans 
la Samothrace ou dans les autres iles, on chantait 1’hymne 
d' Orphee ;

Marchez dans la voie de la juftice, contemplet le feu! maitre 
du monde , le Demiurgos. Il eft unique, il exifte feulpar lui-meme ; 
tous les autres etres ne fint que par lui, il les anime tous: il n'a 
jamais ete -vu par des yeux mortels , et il voit aufond de nos casurs.

Dans prefque toutes les cel^brations de ces myfteres, ora 
reprefentait fur une efpece de the^treune nuitapeine Sclairee, 
et des hommes & moitid nus, errans dans ces tlh&bres, 
pouflant des gentiiTemens et des plaintes , et levant les maius 
au ciel. Enfuite venait la lumi^re, et Fon voyait le Demiurgos 
qui reprefentait le maitre et le fabricateur du monde, confolant 
les mortels , et les exhortant i rnener une vie pure.

Ceux qui avaient commis de grands crimes les confeffaient 
a FHierophante , et juraient devant Dieu de n’en plus com- 
prattre. On les appelait dans toutes les langues d’un nom qui 
repdnd h initiatus , initie, celui qui commence une nouvelle vie > 
et qui entre en communication avec les dieux, c’eft-a-dire 
avec les hdros et les demi-dieux, qui ont merite par leurs 
exploits bienfefans admis apr^s leur mort aupres de 
1’Etre fupreme.

croya.it
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Ce font-la les particularius principales qu’on peut recueiL 

lir des anciens myfteres dans Platon, dans Ciceron, dans 
Porphire, Euslbe, Strabon et d’autres.

Les parricides n’eiaient point requs i ces expiations : le 
Crime etait trop enorme. Suetone rapporte que Neron, apres 
avoir aHailin^ fa mere , ayant voysg£ en Grece, n’ofa afiifter 
aux myfteres it'FAeUline. Zuzime prStend que Confiantin , apres 
avoir fait mourir fj femme, fon fils, fon beau-pere et fon 
neveu, ne put jamais tronver d’Hi£rophante qui 1’admit a 
la participation des myfteres.

On pourrait remarquer ici que Cajfandre\ eft pr6c;fement 
dans le cas oii il doit etre admis au nombre des inities. Il 
ifeft point coupable de rempoifonnement d'^ilexandre ; il n’a 
repando le fang de Statira que dans 1’horreur tnmukueufe 
d’un combat, et en defendant fon pere. Ses remords font 
plutdt d’une ame fenfible et nee pour ia vertu, que d’on 
cximiuel qui craint la vengeance celefte.

Page io , ligne 6.
11 eft bon d’oppofer ici le ingement de Flutar que fur ^Aie- 

ttandre a tous les paradoxes et aux lieux communs qu’il a 
plu & Javenal et a fes imitateurs de dubiter contre ce hfres. 
Plutarque , dans fa belle comparaifon A'\Alcxandre et de Cefar, 
dit que le heros de la Macedoine /imbitit ne pour le benheur du 
monde, et'le heros romain pour faruine. En effet, rien n’eft plus 
jtfte que la guerre tV^ilexandre, g^neral de la Grece, contre 
les enneniis de la Grece, et rien de plus injufte que la 
guerre de Cefar eontre fa patrie.

Remarquez fur-tout que Flutar que ne decide qu’apres avoir 
pefe les vertus et les vices tP^lexandre et de Cefar. J’avoue 
que Plutarque , qui donne toujours la prefet-ence aux Grecs , 
femble avoir et6 trop Irin. Qu’aurait il dit de plus de Titus, 
de Trajan, des Antonius, de Julien merne, fa religion .a 
part ? voila ceux qui paraiffaient etre n€s pour le bonheur 
du mende, plutot que le meurtrier de Clitus, de CalUjUnt, 
et de Parmenton.

Pag’ 1$ , ligne IS.
Ce fpectacle fert-it peut-etre un bel effet au theatre , fi 

jamais la piece pouvait etre repr^fentee. Ce n’eft pas qu’il y 
ait aucun merite a faire paraitre des pretres et des pretrefles, 
i n auitl, des flanibeaux et toute la cer^monie d’un mariage; 
cet appareil, au contraire, ne ferait qu’une mifgrable 
tifruurce , C traillturs il n’excitait pas un grand interet,
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s il ne formait pas une fituation , s’il ne produifait pas de 
■ etonneincnt et de la colere dans Antigone , s’il n’etait pas 
lie avec les deffeins de Cajjandre, s’il ne fervait a expliquer 
le vgritable fujet de fes expiations- C’eft tont cela enfemblc 
flui fornre une fituation. Tout appareil dont il ne rbfulte 
rien eft puerile. Quamnorte la dicoratinn au marite d’un 
Poeme ? Sile fusces depcndait de ce qui frappe les yeux, 
il n’y aurait qn’a montrer des tableaux mouvans. La partie 
qui regarde la pompe du fpectacle eft fans doute la demiore: 
on ne doit pas la negliger , mais il ne faut pas trop s’y attacher.

Il faut que les fituations theatrales forment des tableaux 
animas. Un peintre qui met fur la toile Ia ceremonie d’nn 
mariage, tfaura fait quun tabieau aflez commun , s’il n’a 
peint que deux £poux , un autel et des affiftans; mais s’il y 
ajoute un homine dant 1’attHude de l^tonnement et de ia 
colere , qui contraite avec la joie des deux epoux , fon onvrage 
aura de la vie et de la force. Ainfi au fecond acte , StAtira 
qui embrafle Olimpieavec des larmes de joie, et rilierophante 
attendri et afflige; ainfi au troifieme acte , Cajfadre recom 
naiffant Siatira aveceffroi, et Qlimpie dans 1’embarras et dans 
Ia douleur,' ainfi an quatrieme acte , Olimpit au pied d’un 
autel, defefp^ree de fa faibleffe, et repoufTant Cajfandre qui 
fe jette a fes genotix; ainfi au cinquieme, la meme Olimpie 
s’elanqant dans le bucher aux veux de fes amans epouvantes, 
et des pretres, qui tous enfembie font dans cette attitude 
douloureufe , emprefi^e , egaree , qui annonce une marcbe 
pr^cipitde, les bras Utendus, et prets a courir au fecours. 
Toutes ces peintures vivantes , fermees par des acteurs pleins 
d’ame et de feu, pourraient donner au moins quelqu’idee 
de 1’exces ou peuvent etre poulfdes la terreur etla pitie, qui 
font le feni but, la feule conftitntion de la tragedie. Mais il 
faudrait un ouvrage dramatique qui, etant fufceptible de 
toutes ces bardiefles, eut auffi les beautes qui tendent ces 
hardieffes refpectables.

Si le cceur n’eft pas emit par la beante des vers, par la 
v^rit^ des fentimens , les yeux ne feront pas contens de ces 
fpectacles prodigues; et loin de les applaudir , on les tour- 
nera en ridicule, comme de vains fupp1(mens qui ne peuvent 
jamnis remplacer le g^nie de la poelie.

Il eft croire que c’eft cette craiute du ridicule , qui a 
prefque toujours relferre la liene franqaife dans le petit 
cercie des dialogues , des monologues et des recits. Ii nous 
a manque de 1’acfon 1 c’eft un defaut que les dtrangers nous 
leproch^nt: et dont nous ofons a peine nous corriger. On
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«e prefente cette tragedie aux amateurs que comme une 
efquifle legere et imparfaite d’un genre abfolument n^ceffaire.

Page is , ligne anti - penultieme.
Le feu cie Vejla etait allume dans prerqtie totis les temples 

ce la terre connue. Vefta fignifiait feu chez les anciens 
Perfes , et tous les favans en conviennent. Il eft & croire 
que les antres nations firent une divinit^ de ce feu, que 
les Perfes ne regarderent jamais que comme le fymbole de 
la Divinite. Ainli une erreur de nom produifit la deeffe 
Veji a t comme elle a produit tant d’autres chofes.

Page 23 , ligne penultieme.
Non • feulement les d^fauts de cette tragedie ont empechd 

Pauteur d'ofer la faire jouer fur le theatre de Paris, mais 
la crainte , que le pen de beantes qui peut y etre ne fut 
expofe a la raillerie, a retenu Pauteur encore plus que fes 
defauts. La meme I£gdret£ qui fit condamner Athalie pen
dant plus de vingt annees par ce meme peuple qui applau- 
diffait a la Judith de Bojer, les memes pretextcs qui fervirent 
a jeter du ridicule fur un prStre et fur un enfant, peuvent 
fubfifter anjourd’hui. Il eft a croire qu’on dirait, voila une 
tragedie jou^e dans un couvent; St at ira eft religieufe , 
Caffdndre a fait une confeflion generale , 1’Hiercphante eft 
un directeur, etc.

Mais auffi, il fe trouvera des lecteurs dclair£s et fenfi- 
bles qui pourront etre attendris de ces memes relTemblances 
dans lefquelles d’autres ne trouveront que des fujets de 
plaifanterie. Il n’y a point de royaume en Europe qui n’ait 
vu des reines s’enfevelir les derniers jours de leur vie dans 
des monafteres apres les plus horribles cataftrophes. Il y 
avait de ces afiles chez les anciens, comme parmi nous. 
La Calprenide fait retrouver Statira dans un puits ; ne vaut- 
il pas mieux la retrouver dans un temple?

Quant a la confefima de fes fautes dans les cere'monies 
de la religion, elle eft de la plus haute antiquitd, et eft 
expreflement ordOnn^e par les lois de Zoroaftre, qu’on 
trouve dans le Sadder. Les initids n’6taient point admis aux 
myfteres fans avoir expofe le fecret de Icurs coeurs en 
preience de 1’Etre fuprSme. S’il y a quelque chofe qui ccn- 
fole les homtnes fur la terre, c’eft de pouvoir etre recou- 
cibe avec le ciel et avec foi-meme. En un mot, on a 
tache de reprefenter ici ce que les malhcurs des grands de 
la terre ont jamais eu de plus terrible , et ce que la religion 
ancienne a jamais eu de plus confolant et de plus augnfte.
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Si ces mceurs, ces ufages ont quelque conformite avec les 
notres, iis doivent porter plus de terreor et de pitie dans 
nos ames.

U y a quelquefois dans le cloitre je ne fais quoi d’atten- 
driflant et d’augufte. La comparailbn que fait fecretement 
le lecteur entre le filence de ces retraites et le tumulte du 
nionde , entre la pie e pailible qu’on fuppofe y regner et les 
difcordes fanglantes qui defolent la terre , dmeut et tranf« 
porte une ame vertueufe et fenfrble.

Page 3S , ligne 14.
Cet exemple d’un pretre qui fe renferme dans les bornes 

de fon miniftere de paix nous a paru d’une tres • grande 
utilite, et il lerait a fouhaiter qu’on ne les repr^fentat 
jamais autrement fur un theatre public, qui doit etre 1’ecole 
des moeurs. Il clt vrai qu’un perfonnage qui fe borne A 
prier le ciel , et a enfeigner la vertu , n’eft pas aflez agiflant 
pour la fcene ; mais aulfi il ne doit pas etre au nombre 
des perfonnages dont les paflions font mouvoir la piece. 
les heros emportgs par leurs pa(Tions agiffent, et un grand- 
pretre inftruit. Ce melange , heureufement employe par des 
mains plus habiles, pourra faire un jour un grand effet 
fur le theltre.

On ofe dire que le grand-pretre Joad, dans Ia trag^die 
d’Athalie, femble s’£Ioigner trop de ce caractdre de douceur 
et d’impartialite qui doit faire 1’effence de fon miniftdre. 
On pourrait 1’accufer d’un fanatifme trop feroce, lorfque 
rencontrant Mathan en conferente avec Jozabeth, au lieu de 
s’adreffer a Mathan avec la bienf&nce convenable, il s’ecrie :

“ Qttoi ! fille de David, vous parlez i ce traitre!
„ Vous fouffrez qu’il vous parle 1 et vous ne craignez pas 
„ Qu° du fond de 1’abyme entr’ouvert fous fes pas 
„ Il ne forte a Vinitant des feux qui vous embrafent, 
,, Ou qu’en tombant fur lui ces murs ne vous ecrafent! - 
,, Que vent-il ? De quel front cet ennemi de Dieu 
,, Vientil infecter l’air qu’on refpire en ce lieu?

Mathan femble lui repondre tres-pertinemment en difant:
“ On reconnait Joad a cette violence ;

„ Toutefois il devrait montrer plus de prudence.
,, Refpe.ter une reiue , etc.

On ne voit pas non plus pour quelle raifon Joad ou Jojada 
sloblHne a ne vouleir pas que la reiae adopte le
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petit Joas. Elle dit en propres termes A cet enFant: Je n'aa 
point cTheritier, je pretends vous traiter comme mon propre fils.

^Athalie n’avait certainement alors aucun intdret & faire 
tuer Joas. Elle poitvait lui fervit de mere, et lui lailler fon 
petit royaume. Il eft tres-naturel qu'une vieille femme 
s intereffe au feul rejeton de fa famille. ^Athalie en effet 
&ait dans la decrepitude de 1’Age. Les Paralipomenes difent 
que fon fils Ochofias ou ^Achazia avait quarante - deux ans 
qtiand il fut declare Meli ou Roitelet. Il regna environ un 
an. Sa mere ^ithalie lui furvecut lix ans. Suppofons qu’elle 
fut mariee a quinze ans, il eft clair qu’elie avait au moins 
fbixante-quatre ans. Il y a bien plus -• il eft dit dans le 
quatrieme livre des rois que Jel>u egorgea quarante-deux 
freres d'Ochofias, et cet Ochofias Ctait le cadet de tous fes 
fieres; & ce compte, pour peu qu’un des quarante-deux 
freres eut ete majeur, ^Athalie devait etre agee de cent-fix 
ans quand le pretre Joad la fit affafliner. (a)

Je n'examine point ici ccmment le pere d’Ochofias pouvait 
avoir quarante ans, et fon fils quarante-deux quand il lui 
fucc^da ; je n’examine que la tragedie. Je demande feule- 
ment de quel droit le pretre Joad arme fes levites contre 
la reine a laquelle il a fait ferment de fidelite ? de quel 
droit trompe t.il ^tthalie en lui promettant un treCor ? de 
que! droit fait-il maflacrer fa reine dans la plus extreme 
vieilleffe?

^Athalie n’etait certainement pas fi coupable que Jehu qui 
avait fait mourir foixante et dix fils du roi ^dchab , et mis 
leurs tetes dans des corbeilles, & ce que dit le quatrieme 
livre des rois. Le meme livre rapporte qu’il fit exterminer 
tous les amis PP^Achab , tous fes courtifans et tous fes prStres.

Cette reine avait i la vdrite ufe de reprefailles; mais 
appartenait-il & Joad. de confpirer contr’elle et de la tuer? 
Il ^tait fon Cujet; et certainement dans nos moeurs et dans 
nos lois il n’eft pas plus permis & Joad de faire affaffiner fa 
reine , qu’il n’eut &e permis a 1’Archeveque de Cantorbery 
d’aflaffiner Elifabeth , parce qu’elle avait fait condamner 
Marie Stuart.
F (a) Voici le compte :
^dthalie fe marie ii IS ans. ......... K 
Elle a quarante-deux fils..................... * ... . 42
Ochofiasjt quarante-troifieme.commence a regner i 41 ans. 42 
Il r^gne un an........................................................... I
■Athalie regne apres lui 6 ans. .............................. 5

Somme totale 10&
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fallu pour qu’un tel aflaflinat ne r^voltat pas tous 

les efpnts, que Dieu, qui eft le niaitre de notre vie et des 
moyens de nous 1’oter, fut defcendu lui-meme fur la terre 
d "ne maniore vitible et fenfible , et qu’il etit ordonnd ce 
meurtre; or , c’eft certainement ce qu’il n’a pas fait. Il ne 
dit pas meme que Joad ait confulti le Seigneur, ni qu’il 
lui ait fait Ia moindre pridre avant de mettre fa reine a 
mort. L’ecriture dit feulement qu’il confpira avec fes 
invites , qn’il leur donna des lances , et qu’il fit afiaffiner 
^Athalie a la porte aux cbevaux , fans dire que le Seigneur 
approuvat cette conduite.

N’eft il dene pas cair , apres cette expofition , que le role 
et le caract^re de Joad dans Athalie penvent etre du plus 
mauvajs exemple , s’ils n'excitent pas la plus violente in- 
dignation ? car pourquoi l'action ds Joad ferait elle confacrSe?

Dieu n’approuve certainement pas tout ce que Vlrftoire 
des Juifs rapporte. L’Efprit fain^ a prefide d la verite avec 
laquelle tous ces livres ont €te ecrits. Il n’a pas prefide aux 
actions perverfes dont on y rend compte. Il ne loue ni 
les menfonges W^ibraham , 6'Ifaac et de Jaccb , ni la cir. 
concifion impofee aux Sichemites ponr les egorger plus 
aifement , ni 1’incefte de Juda avec Thamar fa bdle-fiile, 
ni meme le meurtre de FEgyptien par Moife. Il n’eft point 
dit que le Seigneur approuve raflaffinat d'Eglon , roj des 
Moabites par ^Aod ou Eud; il n’eft point dit qu’il approuve 
Faffafiinat de Sizara par Jacl, ni qu’il ait ete content que 
Jephte, encore teint du fang de fa fiile, fit dgorger quarante- 
deux mille hommes d'Ephrdim au paOage du Jourdain, 
parce qu ils ne pouvaient pas bien prononcer ScbMolet. Si 
les Beniamites du village de Gabba voulurent violer un 
levite, fi on maffacra toute la tribu de Benjamin, A fix 
cents perfonnes pr^s, ces actions nefont point cit^es avec eloge-

Le St Efprit ne domine aucune louange & David pour 
s’6tre mis, avec cinq cents brigands charggs de dettes , du 
parti du Roitelet ^.iis , ennemi de fa patrie , ni pour avoir 
egorge les vieillards , les femines, les enfans et les beftiaux 
des viHages allies du Roitelet, auquel il avait jure fidelite, 
et qui lui avait accorde fa protection.

IJecriture ne donne point d’eioge a Salomon pour avoir 
fait afiailiner fon frere ^donija, ni a Bahaja pour avoir 
ailalfine Bladab, ni d Zimri ou Zamri pour avoir afiafline 
Eia' et toute fa famille , ni & ^4mri ou Homri pour avoir 
fait perir Zimri, ni a Jehu pour avoir afialfine Joram.

Le St Efprit n’approuve point qne les habitans dc Jerufalem 
tfiaffinent le roi ^imajias tils de Joas, ni qne Sellum fils de
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Jabes aflaffine Zacharias fils de Jeroboam , ni que Manahem 
aflaffine Sellum fils de Jabes, ni que Facee, fils de Romeli, 
aflaffine Faceia , fils de Manahem, ni qu'Ozee, fils d'Ela 
aflaffine Facee fils de Romeli. Il femble au contraire que 
ces abominations du peuple de Dieu f nt punies par une 
ftiite continuelle de defaftres prefque aufli grands que fes 
forfaits.

Si donc tant de crimes et tant de meurtres ne font point 
excuf^s dans P^criture, pourquoi le meurtre d'^4thalie ferait- 
il confacte fur le theatre ?

Certes, quand ^tthalie dit & 1’enfant: “ Je pretends vous 
,, traiter comme mon propre fils; Jozabetb pouvait lui repondre: 
“ Eh bien , Madame , traitez-Ie donc comme votre fils, 
,, car il l’eft: vous etes fa grand’m£re ; vous n’avez que 
„ lui d’heritier; je fuis fa tante, vous etes vieille, vous 
,, n’avez que peu de temps a vivre; cet enfant doit faire 
,, votre c nfolation. Si un ^tranger et un fcelerat comme 
„ Jehu , Melk de Samari?, aflaflina votre pere et votre 
,, mere ; s’il fit 6gorger foixante et dix fils de vos freres , 
,, tt quarante-deux de vos enfans, il n’eft pas poflible 
„ que pour vous venger de cet abominable tftranger, vous 
,, pretendiez maflacrer le feul petit-fils qui vous refte: 
,, vous n’etes pas capable d’une demence fi execrable et fi 
„ abfurde; ni mon mari ni moi ne pouvons avoir la 
„ fureur infenfee de vous en foupqonner ; ni un tel crime 
„ ni un tel foupqon ne font dans la nature. Au contraire 
„ on el^ve fes petits-fils pour avoir un jour en eux des 
„ vengeurs. Ni moi ni perfonne ne pouvons croire que 
„ vous ayez ete a la fois denaturee et infenfee. Elevez 
,, donc le petit Joas, j’en aurai foin, moi qui fuis fa tante, 
,, fons les yeux de fa grand’mere. ”

VoilA qui eft naturel, voila qui eft raifonnable ; mais ce 
qui ne l’eft peut-etre pas , c’eft qu’un pretre diTe: j’aime 
mieux expofer le petit enfant a perir que de le confier i 
fa grand’mere; j’aime mieux tromper ma reine, et lui 
promettre indignement de 1’argent pour ralf ifliner, et 
liiquer la vie de tous les levites par cette confpiradon , 
que de rendre a la reine fon petit-fils; je veux garder cet 
enfant , et egorger fa grand’mere , pour conferver plus 
long - temps mon autorite: c’eft-la au fond la conduite de 
ce' pretre.

J’admire, comme je le dois, la difficulte furmontee dans 
la tragedie d’AthaJie, la force, la pompe , 1’eldgance de la 
veriification , le beau contraite du guerrier adbner et du

pretre
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prctre Mathan. J’excufe la faibleffe du r61e de Jozabetb, 
j excufe quelques longueurs ; mais je. crois que fi un roi 
ayait dans fes Etats un homine tel que Joad, il ferait fert 
bien de l’enfermer.

Page ^4, ligne 9.
Il ferait a fouhaiter que cette fcene put etre repr^fentee 

dans la place qui conduit au periftile du temple , mais 
alors cette place occupant un grand efpace , le veltibule un 
autre, et l’int£rieur du temple ayant une affez grande pro- 
fondeur , les perfonnages qui paraifient dans ce temple ne 
pourraient etre entendus : il faut donc que le fpectatear 
iupplde d la decoiatien qui manque.

On a balance long-temps fi on laiflerait l’idee de ce combat 
fubfifter, ou fi on la retrancherait. On s’eft determine a la 
conferver, parce qu’elle parait convenir atrx mceurs des per
fonnages , a la piece qui eft toute en fpectacles , et que 
l’Hi£rophante femble y foutenir la dignite de fon caractere. 
Les duels font plus frequens dans 1’antiquhe qu’on ne penfe. 
Le premier combat dans Homere eft un duel a la tete des 
deux arm€es, qui le regardent, et qui font oifives; et s’eft 
precifement ce que propofe Caffandre.

Page 77 , ligne 2.
Le fuicide eft une chofe tres-commune fur la fcene francaife. 

Il »’eft pas craindre que ces exemples foient imites par 
les fpectateurs. Cependant , fi on mettait fur le theatre un 
homme tel que le Caton A^diJJbn , philr.fophe et citoyen , 
qui ayant dans une main le Traite de 1'immortalite de Came 
de Platon, et une epee dans l’autre , prouve par les raifon- 
nemens les plus forts qu’il eft des conjonctures ou un hom- 
me de courage doit finir fa vie, il eft A croire que les 
grands nonis de Platon et de Caton retinis, la force des rai- 
fonnemens et la beaute des vers, pourraient faire un affez 
puiflant effet fur des ames vig ureufes et fenfibles pour les 
porter a 1’imitation, dans ces momens mallieureux ou tani 
«Phommes dprouvent le degout de la vie.

Le fuicide n’eft pas permis parmi' nous. Il n’etait autprife 
ni chez les Grecs ni chez les Romains pqr aucune loi , mais 
auffi n’y en avait-il aucune qui le punit. Au contraire, ceuxr 
qui fe font donnelamort, comme Hercule, Cleomene, Erutus? 
Cajjius , ^Ania, Peius, Caton, 1’empereur Othon , ont tous 
ete regardds comme des grands hommes et comme des 
demi-dieux.

T. 11. Variantes, ete. Q*
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La coutume de finir fes jours volontairement fur un bficher 

a ete refpectee de temps. immem.rial dans toute la haute 
Afie ; et aujourd’hui meme encore, on en a de frequens 
exemples dans les Indes orientales.

On a tant ecrit fur cette matiere que je me bornerai a un 
petit nombre de queftions.

Si le fuicide fait tort a la fociet^, je demande fi ces 
homicides volontaires, et legitimes par toutes les lois qui fe 
commettent dans la guerre, ne font pas un peu plus de 
tort au genre humain?

Je ifentends pas par ces homicides ceux qui satant voueS' 
au fervice de leur patrie et de leur prince , affrontent la 
mort dans les batailles ; je parle de ce nombre prodigieuxde 
guerriers, auxqueis il eft in different de fervir fotis une pniflance 
ou fons une antre , qui trafiqnent de leur fang comme un ou- 
vrier vend fon travail etffa journee , qui combattront demain 

• pour relui contrequi iis etaient armes hier, et qui, fans con
fluerer ni leur patrie ni teur famille , tuent et fe font tuer pour 
des etrangers. Je demande en bonne foi fi cette efpeee d’h£- 
roifme eft comparable ^celui de Caten, de Cajjiua et de Editus ? 
Tei foldat, et meme tel officier a combattu tound-taur pour la 
France, pour 1’Autriche et pour la P.ruffe.

11 y a un peuple fur la terre dont la maxima , non encore 
dementie , eft de ne Te jamais donner la mort , et de ne 
la donner a perfonne ; ce font les Philudelphiens , qu’on a 
fi fottement nommes Quakcrs. Iis ont meme long • temps 
refufe de contiibuer aux frais de ia dermere guerre qu'on 
fefait vers le Canada pour decider & quels marchands 
d’Europe appartiendrait un coin de terre endurci Ibus la glace 
pendant fept mois, et fterile pendant les cinq autres. Iis 
difaient pour leurs raifons que des vafes d’argile, tels que 
les hommes, ne devaient pas fe briler les uns contre les 
autres pour de fi miTerables interfets.

Je pafle a une reconde queftion.
Que penfent ceux qui parmi nous periflent par une mort 

volontaire ? Il y en a beaucoup dans toutes les grandes villes. 
J’en ai connu une petite cu il y avait une douzaine de 
fnicides par an. Ceux qui fortent ainfi de la vie penfent- 
iis avoir une ame immortelle ? efperent-ils que cette ame 
fera plus heureufe dans une autre vie? croient-ils que n tre 
entendement fe reunit apres notre mort a I’ame generale du 
monde? imaginent-ils que rentendement eft une faculte, un 
r6fultat des organes , qui pbrit aveo les organes m^mes, 
comme la vjtgetation dans les plantes eft detruite quand
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les plantes font arracfrees, comme la fenfibilit6 dans les 
animaux, loiTqtfils ne refpirent plus, comme la , fotce , 
«t etre m6taphyiigue, celle d’exifter dans un reflbrt qui 
a perdu fon elaflicite?

Il ferait d defirer que tous ceux qui prennent 16 parti 
de fortir de la vie laiifaflent par ecrit leurs raifons, avec 
un petit mot de leur philofophie : oela ne ferait pas inu
tile aux vivans et a 1’hiftoire de 1’efprit humaim

Fin des Nates fur
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SUR LE TRIVMV1RAT, nSfl

Fage S9 , ligne 13.

En cette ile funefte.

CV>ETTE ile, ou les triumvirs commencerent les profcrip. 
tions, eft dans la riviere de Reno, aupres de Bononia, 
que nous nommons Eologne. Elie n’eft pas fi grande qu’elle 
femble 1’etre dans cette tragedie; mais je crois qu’on petit 
tres-bien fuppofer, fiir-tout en po^fie , que Pile et la riviere 
fiaient plus confiderables autrefois qu’aujourd'hui; et fiir-tout 
ce tremblement de terre dont il eft parle dans Pline peut 
avoir diminue Pun et Pautre. Il y a dans Phiftoire plufieurs 
exemples de p^reils changemens produits par des volcans et 
par des tremblemens de terre. Ce fut dans ce temps-la meme 
que la nouvelle ville d’Epidaure, fur le golfe Adriatique, 
fut renverfee de fond en comble, et le cours de la riviere 
iur laquelle elle dtait iituee fut change et tres-diminue.

Page 90, ligne is.
11 epoufc Octavie.

II eft bon d’obferver tqvP^toine n’epoufa Octavie que long- 
temps apres; mais c’eft aflez q.fil ait ete beau-frere d'Octave. 
Ii ne repudia point Octavie, mais il fut fur le point de la. 
repudier quand il fut amoureux de Clecpdtre, et elle mourut 
de chagrin et de colere.

Ibid. ligne penultieme.

Ostave vous aima.
Les hiftoriens difent que Fulvie fit les avanees a Octave, 

et qu’il ne la trouva pas affez belle; ce qui parait en effet 
par les vers licencieux qu’il fit contre Fulvie.

Quod f. .. . Glaphyram ^Antonius, hanc mihi poenam 
Fulvia constituit, fe gueque uti f... .

• \Aut f.... . aut pugnemus , ait ! quid quod mihi vita
Cariot eji ipfd mentula , figna canant.

Cette abominable epigramme eft un des plus forts temoi- 
gmrges de l’in&mie des moeurs dl.Augujle. Peut-etrePanteur
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Ia. picee etl a<t-il inferi qu’ Octave s’etait degoute de Fulvie, 
qiu arrive toujours dans ces commerces fcandalcux. Octave 

et Fulvie etaient Ogalement ennemis des moeurs, et prouvent; 
1 un et 1’autre la depravation de ces temps ex^crables, 66 
•ependant ^Augufte affecta depuis des moeurs feveres.

Page 91, ligne 6.
Faffer ^Antoine mime en fes emportcmens.

II eft tr£s-vrai qff.Augufte fut long-temps livre a des 
debauches de toute efpece. Suetone notis en apprend quelqnes- 
unes. Ce meme Sextus Pompee dont nous parlerons lui reprocha 
des faiblefles infames, effeminatum infectatus efi. ^Antoine, 
avant le Triumvirat, declara que Cefar, grand-oncle iWAugufte , 
Me ravait adopte pour fon fils que parce qu’il avait fervi 
fes plaifirs ; adoptionem avunculi Jtupro meritum. Lucius lui fit 
le meme reproche,et pretendit mSme qu’il avait poufIE la 
baflefle jufqtPa vendre fon corps 4 Hirtius pour une fomme 
tres-confiderable. Son imprudence alia depuis jufqtfa. arrachcr 
une femme confulaire a fon mari, au milieu d’un fouper; 
il palfa qtielque temps avec elle dans un cabinet voifin, et 
la ramena enfuite A lu table , fans que lui ni elle, ni fon 
mari en rougiffent.

Nous avons encore une lettre d\Antoine & ^iugujie, conque 
en ces mots : Ita valeas ut hanc epifolam citm leges non inieris 
Teftulam, aut Terentillam, aut Rufftlam , aut Salviam, aut 
omnes. .Anne refert ubi et in quam arrigas. On n’Oft traduire 
cette lettre licencieufe.

Rien n’eft plus connu que ce fcandaleux feftin de cinq 
compagnons de fes plaifirs avec fix principales femmes da 
kome. Iis etaient habilles en dieux et en d^elfes, et iis en 
imitaient toutes les impudicites inventees dans les fables:

Dtim nova divorum canat adulteria.
Enfin, on le defigna publiqnement fur le theatre par 15 
fameux vers,

Videsne ut cinadus orbem digito temperet ?
Prefque tous les auteurs latins qui ont parle tTOvide 

protendent qu'.Augufte n’eut 1’infolence d’exiler ce chevalier 
romain, qui etait beaucoup plus hennete homme que lui, 
que parce qu’il avait etO furpris par lui dans un incsfte aves 
fa propre fille Julia,, et qu’il ne relOgua meme fa fille que
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par jaloufie. Cela eft d’autant plus vraifemblable qne Caligula 
pnbliait hautement que fa mdre ^tait nde de 1’incefte d’^f«- 
gufte et de Julie ; c’eft ce que dit Suetone dans la vie de 
Caligula. On fait e\vCMuguJle avait r^pudie la mere de Julie , 
le jour Hieme qu’elle accoucha d’elle , et il enleva le meme 
jour Livie & fon mari, groffe de Tiberv ; autre monftre qpi 
lui fucc^da. Voila 1’homme A qui Horaee dilait:

Jies Italas armis tuteris, moribus ornes, 
Legibus emendes, etc.

^Antbine n’6tait pas moins connu par Ces d£bordeme:is effrenas. 
On le vit parcourir toute 1’Apulie dans un cliar fuperbe traine 
par des lions, avec la courtifanne Citheris qu’il careflait 
publiquement en infultant au peupie romain. Ciceron lui 
xeproche encore un pareil voyage fait aux depens des peuples 
avec une baladine nommee Hjppias et des farceurs. C'dtait 
un foldat grolfier qui jamais dans fes ddbauches n’avait eu 
de reCrect pour la bienf^ance; il s’abandonnait A la plus 
henteufe ivrognerie, et aux plus infames exces. Le detail 
de toutes ces horreurs paffera a la derniere pofterite, dans 
les philippiques de Ciceron. Sed jam Jlupra et flagitia omittam, 
funt quadam qua honrfle non pojjum dicere, etc. Phil Z. Voila 
Ciceron qui n’ofe dire devant le Sdnat ce quV4n/c«nf a ofe 
faire ; preuve bien ^vidente que la ddpravation des mceurs 
n’etait point autcrifde a Rome comme on l’a pretendu. Ii 
y avait nieme des lois contre les Gitons, qui ne furent 
jamais abrog^es. Il eft vrai que ces lois ne pumfl’ ient point 
par le feu un vice qu’il faut tacher de prevenir , et qu’il 
faut fouvent ignorer. ^Antoine et Octave , le grand Cefar et 
Sylla, furent atteints de ce vice; mais on ne le reprocha 
jamais aux Scipions , aux Metellus, aux Catons, aux Brutus, 
aux Cicerons; tous etaient des ^ens de bien, tous perirent 
eruellement.

Leurs vainqneurs furent des brigands plonges dans la 
d^bauche. On ne peut pardonner aux hiftoriens flatteurs ou 
f€duits qui ont mis de pareils monftres an rang des grumis 
tiommes; et il faut avouer que Virgile et Horaee ont mentrg 
plus de b?fieiTe dans les 61oges prodigiis a ^Augujte, qtpils 
n’ont d6ploy£ de gout et de gente dans ces triftes monumens 
de la plus lache fervitude.

Il eft difficile de n’etre pas faifi d’indignation en lifant, 
A la tete des GSorgiques, qul^AuguJle eft un les pius grands 
dieux, et qu’on ne fait quelle place il daignera otcuper un 
jour dans le ciel ; s*il  regnera dans les airs, ou s’il ferale
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protecteur dei villcs, ou bien s’il acceptera Fempire des mers?

■dn deus immcnfi venias maris, ac tua nauta 
Numina jola colant , tibi ferviat ultima Thule.

^.'■Ariofie parle bien plus fenfement, comme aufli avec 
plus de grace , quand il dit dans fon admirable trente-cin» 
quieme chant:

Non fu fi fanto ne benigno ^Augufto , 
Come la tromba di Virgilio fuona; 
L'aver avuto in foejra buon gufto, 
La profirizione iniqua gli perduna, etc.

Tacite fait aifement comprendre comment lepeuple romain 
s^accoutuma enfin au joug de ce tyran habile et heureux, et 
comme les iaches fils des plus dignes repnblicains crurent 
etre nes pour 1’efclavage. Nui d’eux, dit-il., n’avait vu la 
Republique.

Page 92 , ligne 17.

Jblcs deux tyrans en fecret fe deiefeni.
Non-feulement Octave et ^4r.toine fe haiffaient et fe craii 

gnaient l’un et Fautre , non-feulement iis s’etaient deja fait 
la guerre aupr£s de Moddne, mais Octave avait voulu aftaf- 
finer ^Antoine ; et quand iis conferrent enfemble dans 1’iie 
de Reno , iis commencerent par fe fouiller rgeiproquement 
fe foupqonnant egalement l’un et Fautre d’etre des aflaHins. 
J1 eft bien evident que la vengeance du meurtre de Cefar ne 
fut jamais que pr^texte de leur ambition. Iis n’agirent 
que pour eux-memes , foit quand iis furent ennemis, foit 
quand iis furent allies. Il me 1'emble que 1’auteur de la 
tragedie a bien raifon de dire :

^4 quels mortels , grands Dieux, livrez^vous 1'univers !'

Le mnnde fut ravagd, depuis FEuphrate jufqu’au fond de 
1’Efpagne, par deux fceidrats fans pudeur, fans loi, fans 
honneur , fans probite, fourbes , ingrats, fanguinaires , qui, 
dans une republique bien policee , auraient peri par le 
dernier fupplice. Nous lommes encore eblouis de leur fplen- 
deur , et ne devrions dtre etonnes que de l’atrocit€ de leur 
conduite. Si on nous racontait de pareilles actions de deux 
citoyens d’une petite ville, elles nous ddgouteraient; mais 
Seciat de la grandeur de Rome fe repand fur eux: elle nou$
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en impofe, et nous fait prefque refpecter ee que kcus 
haiflbns dans le fond du cceur.

Les derniers temps de 1’empire d^ugufe font encore 
cites avec admiration , parce que Konie gouta fous lui 
1’abondance , les plaifirs et la paix. Il r^gna avec gloire, 
mais enfin il ne fut jamais cite comme un bon prince. 
Quand le S^nat complimentait les empcreurs a leur avene- 
ment, que leur fouhaitait-il ? d’etre plus heureux ^P^Augufte t 
meilleurs que Trajan , felicior ^iitgujlo , melior Trajano. 
L’opinion de 1’empire romain fut dono qu'^4ugufe n’avait 
et6 qu’heureux , mais que Trajan avait ete bon. En effet. 
«omment peut-on tenir compte a un brigand enrichi d’avoir 
joui en paix du fruit de fes rapines et de fes cruaut£s ? 
Clementiam non voco , dit Seneque, laffam crudelitatem.

Page 93 > .ligne 2$.
Lucius Cefar a des amis fecrets.

Ce Lucius Cefar avait €poufe une tante c\'^4ntoine et ^dntoine 
le profcrivit. Il fut fauvS par les foins de fa femme qui 
s’appelait Julie. Je n’ai trouv€ dans aucuu hiftorien qu’il 
ait eu une fille du meme nom; je laifle a ceux qui coriS 
naiifent mieux que moi les regles du th^atre et les privileges 
de la po^fie A decider s’il eft permis d’introduire fur la 
fcene un perfonnage important qui n’a pas reellement exiftd. 
Je crois que fi cette Julie 6tait atiffi connue qu^htoine et 
Octave, elle ferait un plus grand eftet. Je propofe cette 
idee moins comme une critique que comme uu douter

Page 94 » ligne 9.
L'infame avarice , etc.-

Le prix de chaque tete etait de cent mille fefter"es , ipii 
font aujourd’hui environ vingt - deux mille livres de notre 
monnaie. Mais il eft trds probable que le fang de Sextus 
Pomfee, de Ciceron et des principaux profcrits, fut mis a 
un prix plus haut, puifque Popilius Lanas , aflafiin de Ciceron, 
requt la valeur de deux cents mille franes pour Ci r^compenfe.

Au refte, le prix ordinaire-de cent mille fefterces, pour 
les hommes libres qui aflaffineraient des citoyens, fut reduit 
a quarante mille pour les efclaves. L’crdonnance en fut 
affidr^e dans toutes les places publiques de Rome. Il y eut 
trois cents fenateurs de profcrits, deux mille chivaliers, 
plus de cent negocians , totis peres de famille. Mais les 
vengeances particulicres, et la fureur de la depredation

firent
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lirent perir beaucoup plus de citoyens que les triumvirs n’en 
avaient condamn^s. Tous ces meurtres horribles furent 
colores des apparences de la juftice. On affaffina en vertu 
d’un edit: et qui ofait donner cet 6dit ? trois citoyens qui 
alors n’avaient aucune prorogative que celie de la force.

L^varice eut tant de part dans ces profcriptions, de la 
part meme des triumvirs, qu’ils impoferent une taxe exor
bitante fur les femmes et fur les filles des profcrits , afin 
qu’il n'y eut aucun genre d'atrocitO dont ces pretendus 
vengeurs de la mort de Cefar ne fouillaffent leur ufurpation.

Il y eut encore r.ne autre efpOce d’avarice dans ^intoine 
ct dans Octave, ce fut la rapine et la dOpredation qu’ils 
exercerent l’un et 1’autre dans la guerre civile iqui furvint 
bientot aprOs entr’eux.

^Antoine depouilla 1’Orient, et ^Augujle forqa les Romains 
et tous les peuples d’Occident , foumis & Rome, de donner 
Je quart de leurs revenus , independamment des impots 
fur le ccnimerce. Les aftranchis payerent le huitieme de 
leurs fonds. Les citoyens romains , dcpuis le triomphe de 
Paul Emile jufqifi la mort de Cefar , 11’avaient ete foumis 
A aucun tfibut. Iis furent vex^s et pilles , lorfqu’ils corn- 
battirent pour favoir de qui iis feraient efclaves, ou tPOctave 
ou CP^Antoine.

Ces d^predatcurs ne s’en timent pas la. Octave, imme- 
diaternent avant la guerre de P^roufe , donna d fes vetdranc 
toutes les terres du territoire de Mantoue et de Cremone. 
11 chalTa de leurs foyers un nombre prodigieux de familles 
innocentes , pour enrichir les meurtricrs qui et^ietit a fes 
gages. Cefar fon pere n’en avait point ufe ainfi ; et meme 
quoique dans les GaUles il efit exerce tous les brigantages 
qui font les fuites de la guerre , on ne voit pas qu’il ait 
depouilld une feule famillc gauloife de fon h^ritage. Nous 
ne favons pas fi , lotfque les Bourguignons , et apres eux 
les Francs, vinrent dans la Gaule, iis s’approprierent les 
terres des vaincus. Il eft bien prouve que Clovis et les fiens 
pillerent tout ce qu’ils trouverent de precieux , et qifils mirent 
les anciens colons dans une dependance qu? approchait de Ia 
fervitude; mais enfin , iis ne les chaff£rent pas des terres 
que leurs p^res avaient cultivees. Iis le pouvaient en qualit£ 
d’etrangers, de barbares et de vainqueurs; mais Octave d<i- 
pouillait fes compatriotes.

Remarquons encore que toutes ces abominations romaines 
font du temps ofi les arts etaient perfectionues en Italie, 
et que les brigandages des Francs et des Bourguignons font

T. u. Variantes ete, R
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d’un temps oii les arts etaient abfolument ignoras dans cette 
partie du monde , alors prefque fauvage.

La philofophie morale qui avait fait tant de progres dans 
Ciceron , dans Atticus , dans Lucrece , dans Memmius , et dans 
les efprits de tant d’autres dignes Romains , ne put rien 
contre les fureurs des guerres civiles. Il eft abfurde et 
abominable de dire que les belles lettres avaient corrompu 
les mceurs. Mntoine, Octave et leurs fuivans ne furent pas 
mechans a cauCe de Tetude des lettres , mais malgre cette 
etude. C’eft ainfi que du temps de la ligue , les Montagne, 
les Charron, les de Thou, les VHofpital, ne purent s’oppofts 
au torrent de erimus dont la France fut inondee.

Page 94, ligne 16.
Mon gente et ait ne pour les guerres civiles.

Fulvie fe rend ici une exacte juftice. Elle pr^cipita Te 
frere A'Mntoine dans fa ruine ; elle cabala avec ^Augufte et 
contre Augufte ; elle fut 1'ennemie mortelle de Ciceron ; elle 
etait digne de ces temps funeftes. Je ne connais aucune 
guerre civile oii quelque femine n’ait joue un rdle.

Page 95 . ligne 16.
Lepide , eft un fantome. . . . ’

Il Gtait en effet tel que 1’auteur le depeitit ici. Le lache 
proferivit jufqu’4 fon prepre fr£re, pour $’attirer 1’afFection 
de fes deux collegues, qu’il ne put jamais obtenir. Il fut 
oblige de fe demettre de fa place de triumvir , aptes la 
bataille de Philippes: il demeura pontife comme 1’auteur 
le dit, mais fans credit et fans honneurs. Octave et lui mouru. 
rent paifibles , l’un tout puiflant, 1’autre oublie.

Ibid. ligne dernidre.
L'Orient eft a vous.

Ce ne fut point ainfi que fut fait le partage dans Pile de Reno. 
Ce ne fut qu’apres la bataille de Philippes qu’Octave fe rdferva 
1’Italie; et ce nouveau partage meme fut la fource de tous les 
malheursd’v^»fsi«eet de la profperite iWAugufte. Mais n’eft o« 
pas etonnp de voir deux citoyens debauches, dont l’un mtme 
n’etait pas guerrier , partager tranquillement tout ce que 
poff£dent aujourd’hui le iultan des Turcs , Temperent de 
Maroc, la maifon d’Autriche, les roisde France, d’Angleterre» 
jTEfpagne , de Naples, de Sardaigne, les republiques de
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Venite, dc st1i{Te et de Hollande? et ce qui eft encore plus 
fingulief , c’eft que cette valle domination fut le fruit de lept 
cents ans de victoires confecutives, depuis Romulus jufq.ua Cejar.-.

Page 96 , ligne S. 
£i je n^ai que des rois.

On remarque, eneffet, qifavant la bataille d’Actium , il f 
eut mi jour quatorze rois dans 1'antkhambre 6'^lntoine; inai? 
ces rois ne valaient ni les legions romaines , ni meme le feul 
.Agrippa qui gagna la bataille , et qui fit triompher le peu 
courageux ^Augujte de la valeur iP^Antoine. Ce maitre de 1’Afie 
fefait peu de eas des rois qui le fervaient; il fit fcuetter le ro{ 
de Judee .Antigone , apres quoi ce petit monarque fut mis eu 
croix. Le prdtendu royaume d'.Antoine {e bornait au territoire 
pierreux de Jerufaletn et a la Galilee. ^ntcine avait donne 
le pays de Jericho A CleopAtre , qui j< uilTut de la terre promife. 
11 depouillait Coavent un roi d’une province pour en gratifier 
un favori. Il eft bon de faite attention A tant d’iafylence a’un 
cote , et A tant d’abrutiflement de Pautre.

Ibid. ligne 23.
Craignez-vous un dugure.

lAugufte feignit toujours d’etre fuperftitieux; et peut-etre le 
Tut-il quelquefois. Ileut, au rapportde Suetone t la faiblefle de 
croire qu’un poitlbn quffautait hors de la mer fur !e rivage 
d’Actium lui prelageait le gain de la bataille. Ayant enfuiie 
rencontrd un anier , il lui demanda le noni de fon Ane , Panier 
lui repondit qu’il s’appelait Vatnqueur. Octave ne douta plus 
qu’il ne dut remporter la victoire. Il fit faire desllatues d’airaia 
de Panier , de Pane et du poiffon ; il les plat;a dans le 
Capitole. On rapporte de lui beaucoup d’autres petiteffes. 
qui, en contraftant avec tant de cruautes, forment le portrait 
d’un mechant nnSprilable , mais qui devint habile : et c’eit 4 
lui qu’on a dreii'6 des autels de fou vivant.

vi ^ucls mortels , grands Dieux, li~jrcz~vous Cuniv^rs $
Page 98 , ligne 12.

Sacrifer Pompee.
Ge Sextus Pompeius, dont nous avons ctejA parl€ , etait fils 

?rand Pompee. Son caractere‘£tait nbble; violent et te»«**<^ ;;e« 
ti & fit une reputatipn inuporteUe dan? Je tenws ptofcjip»

R 2

jufq.ua
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tions; il eut le courage de faire afficher dans Rome qtfii don. 
nerait 4 ceux qui fauveraient les prcfcrits le double de ce que 
Jt s triumvirs promettaient aux afiafllns II finit par etre tue en 
Phrygie par crdre ii\Antcine. Son frlre Cneius avait ete tue en 
Efpagne , a la bataille de Munda. Ainli toute cette famille fi 
chere aux Romains, et qui combattait pour les lois, perit 
malhenreufement; et .Augufie , fi long-temps Pennemi de 
toutes les lois, mourut dans la vieillefle la plus hcnoree»

Page 99 , ligne 30.
Ctfar en fit nutant.

Cela eft inconteftable , et je crois qtfon peut remarquer que 
prefque tous les chefsjde parti dans les guerres civiles ont ete des 
vohiptueux, fi l’on en excepte peut etre quelques guerres fanati- 
ques, comme celle dans laquelle Cronnvel & fignala. Les chefs de 
la fronde , ceux de la ligne , ceux des maifons de Bourgogne et 
d’0rl6: ns, cetix de la rofe blanche et ceux de la rofe rottge, 
s'abandonnerer,t aux plaifirs au milieu des horreurs de la guerre. 
Iis infiikerent toutours aux miferes publiques, en fe livrant a 
la plus enorme liccnce; et les rapines les plus odieufes fervirent 
toujours a payer leurs plaifirs. On en voit de graneis exemples 
dans les memoires du cardina! de Retz. Lui meme s’abandon< 
nait quelquefois a Ia plus bafle debauche, et bravait les niceurs 
en domiant des benedictions. Le duc de Borgia, fils du pape 
^Alexandri VI, en ufait ainli dans ie tenips qu’il aflaffinait tous 
les feigneurs de la Romagne ; et le peuple ftupide ofait a peine 
murmurer. Tout cela n’tft pas e-onnant. La guerre civile eft 
le theatre de la licence , et les niceurs y fiant immolees aves 
les citoyens.

Page 104, ligne 2t.
Vers l'humaine equite quelque faible retour.

II faut avouer qu'.AuguJk -eut de ces reMiirs heureux, quanti 
le crinie ne lui fut plus uecelTaire ; et qu’il vit qu'etant maitre 
abfolu j il n’avait plus d’autre interet que celtii deparaitre jufte. 
Mais il nie femble ^ujil fut topjours plus impitoyable que 
cldment; car apres' la bataille d’Actium il fit ^gorger le 
fils iV^Antoine au pied de la ftatue de Cefar , et il eut la 
barbarie de ^jre trancher la tete au jeune Cejarion, fils de 

et de Cfiopatre , que lui-meipe-. avait reconnu pour 
roi’Htqvpte; 1 . ’-r - j
-Ayant rifflw; fotitr^nne le prS6ur Galiius d’efre 
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venu aPaudience avec un poignard fous fa robe, il le fit ap- 
pliquer en fa prefence a la torture ; et dans Pindignation ou il 
iutde s’entendre appeler tyran par ce (enatent , il lui arracha 
lui-meme les yeux, fi on en croit Suetene.

On fuit que Cefar , fon pere adoptif, fut aflez grand pour 
Pardonner a prefque tous fes ennemis; mais je ne vois pas 

ait pardonne A un feni. Je doute fort de fa pre- 
tendue cldmence envers Cinna. Tacite nxSuetone, nedifentrien 
de cette aventure. Suetone , qui patie de tout.’s les conlpirations 
faites contre ^iugufre, n’aurait pas manqug de parier de la plus 
celebre. La fingularite d’un confulat donn^a Cinna pour prix 
de la plus noire perfidie , n’aurait pas echappe a tous les hifto- 
riens contemporains.^ Dicn CajJtus n’en parle qtfapres Seneque , 
et ce morceau de Seneque relTemble plus a une declamation qu’i 
une verite hiftorique. De plus, Seneque met la fcene en Gaule , 
et Dim a Rotne. Il y a la une contradiction qui achdve d’6ter 
tcute la vraifemblance a cette aventure. Aucune de nos hiftoires 
romaine», compilees la liate et fans choix , n’a difcut€ ce 
fait intereftant. Ifhiftoire de Laurent Echard eft aulft fautive 
que tronqude. L’efprit d’examen a rarement conduit les 
icrivains.

Il fe peut que Cinna ait ete foupqonn€ ou convaincu par 
^Augufte de quelque infidelite , et qtfapres Peclaircifiement 
Aagufte lui eut accordd le vain honneur du confulat ; mais il 
rfeft nuilement probable que Cinna eut voulu par une confpira- 
tion s’emparer de la puiflance fopreme , lui qui n’avait jamais 
comn ande <l’armea , qui n’etait appuy£ d’aucun parti , qui 
ifetait pas enfin un homme confiderable dans 1’empire. Il n’y 
a pas d’apparence qu'un (imple courtifan ait eu Ia folie de 
vouloir fucceder a un fouverain affermi par un regne de vingt 
annues, qui avait des heritiers; et il tfeft nuilement probable 

l’eut fait confui immediatement apres] la| confpira- 
tion.

Si 1'aventure de Cinna eft vraie, Augufte ne pardonna que 
malgrg lui, vaincu par les raifons 011 par les importunites de 
Livie, qui avait pris fur Iui un grand afeendant , et qui lui 
perfuala que le pardon lui ferait plus utile que le chatiment. 
Ce ne fut donc que par politique qu’on le vif une fois exercer 
la clemence; ce ne fut certainement point par gen^rofite.

Je fais que le pnhlic n’a pu fouftrir dans 1e Cinna de Corneille 
que Livie lui infpirat la cUmen e qn’on a vant^e. Je n’examine 
ici que la verite des faits ; une tragedie n'eft gas une biftoire. Oll 
leprochait a Cornetlle d’avoir avili fon hdros, en donnant A 
Livie tout 1’honnrur du pardon. Je ne deciderai point fi 
on a eu raifon ou tort de fnpprimer cette partie de la pi£ce.
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«ni eft aujourdhui regardec comme une veritd furia Foi dc la 
«leclama-tion de Sine^w.

Je crois biea qn'^ugujte a pu pardonner quelqtiefois par 
politique, et affecter de la grandeur d’ame; mais je fuis 
perfuade qn’il n’en avait pas ; et fons quelques traits heroi pies 
qtfon pnifie le reprefenter fur le theatre , je ne puis avoir 
d’autre idee de lui que celle d'un homine nniquement occttpe de 
fon interet pendant toute fa vie. Heureux quand cet interet 
s’accordait avec la gloire. Apres tout, un trait de climence 
eft toujours grand au theatre, et fur-tout quand cette demence 
expofe a quelque danger. 11 faut, dit-on , fur Ia Rene etre 
plus grand que nature.

Page io$ , ligne 4.
Ze fpbjnx eft fon emblcme, ete,

fl eft vrai qu^w^q/Je porta long-temps au doigt uti an- 
neau fur lequel un fphynx etait grave. On dit qu’il voulait 
raarquer par-la qu’il etait impenetrable, Pline le naturalifte 
rapporte que lorfqu’il fut feni niaitre de la republique, les 
Applications odieufes , trop fouvent faites par les Romains 
a 1’occafion du fphynx ,• le determinarent A ne plus fe fervir 
de ce cachet ; et il y fubftitua la tete A'^ilexanclre : mais il 
me femble que cette tete A'^4icxandre devait Iui attirer des 
railleries encore plus fortes, et que la comparaifon qu’on 
devait faire continuellement d'^ilexandre et de lui ifetait pas 
a fon avantage. Celui qui par fon courage heroique vengea 
la Grice de la tyrannie du plus puiffant roi de la terre 
n avait rien de commun avec le petit-fils d’un fimple chevalier , 
qni fe fervit de fes concitoyens pour affervir fa patrie. Vojcz 
les remarques fuivantes.

Page 114 , ligne 1$.
J'ai vu perir Caton.

Je propofe quelques reflexions fur la vie et fur la mort de 
Caton. Il ne commanda jamais d’armee , il ne fut que fimple 
preteur, et cependant nous prononqons fon nom avec plus 
de vene ation que celui des Ce fors, des Pcmpee, des Brutus, 
des Cicercn et des Scipiens meme; c’ell que tous ont eu 
keancoup d’ambition ou de grandes foibleffes. C’eft comme 
citoyen vertueux, c'tft comme Stoicien rigide qu’on revere 
Caton nnlgre foi ; tant 1’amour de la patrie eft refpecte par 
ceux meme a qui les vertus p- triotiques font inccnnues, tant 
Ia philofophie ftoicienne force a 1’admiration ceux meme 
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qm en font le plus Ooignes. Il eft certain que Caten fit 
tout pour le devoir , tout pour la patrie , tt jamais rien pour 
lu’- Il eft prefque le feul romain de fon temps qui merite cet 
^oge. Lui feul, quand il fut queftenr , eut Je courage, non- 
leulement de refuter aux exeeuteurs des proferiptions de 
Sylla 1’argerit qu’ils redemandaient encore cn vertu des ref- 
eriptions que Sylla leur avait laiffees fur le tr^for public; 
mais il les accufa de concufiion et d’homicide , et les iit 
condamner d mort; donnant ainft un terrible exemple aux 
triumvirs, qui dedaignereut d’en profiter. 11 fut ennemi 
de quiconque afpirait a la tyrannie. Retire dans Utique apres 
la bataille de Tapfa, que Cefar avait gagnee , il exherte 
les fenateurs d’Utique a imiter fon courage, a fe defendre 
contre Fufnrpateur; il les tronve intimides; il a Fhumanitl 
de pourvoir & leur furet^ dans leur fuite. Quand il voit qu’il 
jie lui refte plus aucune efperance de fauver fa patrie , et 
que fa vie eft inutile , il fort de la vie fans ecouter un 
jnoment 1’inftinct qui nous attache a elle; il fe rejoint A 
l’etre des etres loin de la tyrannie.

Ou trouve dans les odes de la Mothe un couplet contre Caton ;
Caton, fune ame plus egale, 
Sons 1'heureux vainqueur de Pharfale 
Eut feuffert que 1'homme pliat ;
Mais incapable de fe rendre, 
11 n'eut pas la force d'attendrt 
Un pardon qui 1'humi liat.

On voit dans ces vers quelle eft l’enorme difFerence d’un 
bmirgeois de nos jours et d’un heros de Rome. Caton n’aurait 
pas eu une ame egale, mais tres indgale, fi , ayant toute 
fa vie foutenu la caufe divine de la liberte, il 1’eut enfin 
abandonn^e. On lui reproche ici d’etre incapable de fe 
xendre , c’eft a dire , d’etre incapable de lachste. On prdtend 
qu’il devait attendre fon pardon ; on le traite comme s’il 
eut e:e un rebelle r£volte contre fon fouverain legitime at 
abfolu, auquel il aurait fait volontairement ferment de 
fidelite.

Les vers de la Mothe font d’un cceur efclave qui cherche 
de 1’efprit. Je rougis quand je vois quels grands homines 
de Fantiquite nous nous effbrqons tous les jours de degrader, 
et quels hommes communs nous cetebrens dans notre petite 
fphere.

D’autres plus meprifables ont jugi Cai-on par les principes 
d’tins religion qui ne pouvait etre la lienne , puifqu’eHe 
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n»exiftait pas encore ; rien n’eft plus injufte ni pias extravagant. 
Il faut le juger par les ptindpes de Rome , de PheroiTme et 
du ftoidfme, fuifqu'il etait roinain , heros et ftoicien.

Page 114 , ligne 16.

Les Scipions fint mcrts aux deferts de Carthaee.
Je ne fais pas re que Pauteur entend par ces vers- Je ne 

connais que Metellus Scipicn qui fit la guerre contre Ccjhr 
en Afrique , conjointement avec le roi Juba. Il perdit la 
grande bttaille de Tapfa ; et voulant enfuite tr.:verfer la 
mer d’Afrique , la flotte de Ce far voula fon vaiffeau A fond, 
Scipion p^rit dans les flots er non dans les deferts. J’aimerais 
mieux que Pauteur eut mis les Scipions Pont inoris aux Syms 
de Carthage. Il faut de la v6rite autant qu’on le peut.

Ibid. ligne 17.
CiCcron, tu n'es plus , ete.

Je remarnuerai fur le meurtre de Ciceren qu’il fut aflaffine 
par un tribun militaire nonimd Popilius Lanas , pr.nr lequtl 
il avait daigne plaider, et auquel il avait lauve la vie. Ce 
ineurtrier requt d'^4ntoine deux cents mille livres de notre 
monnaie pour la tete et les deux mains de Ciccran, qu’il lui 
apporta dans le forum. Mntoine les fit clouer $ la tribune 
aux harangties. Les fiecles fuivans ont vu des aflaflinats, 
mais aucun qui fut marque par une fi horrihle ingratitude, 
ni qui ait et6 paye fi cherement. Les afiaflins de Valfiein , 
du marechal A'Mncre, du duc de Guife le balafre, du duc 
de Parme Parnefe, batard du pape Paul 111, et de tant 
d’autres , etaient a la veritd des gentilshommes, ce qui rend 
leur attent.a encore plus infame ; mais du moins iis iPavaient 
pas requ de bienfaits des princes qu’ils malfacrerent; iis 
furent les indignes iriftrumens de leurs maitres; et cela ne 
prouve que trop que quiconque eft arme du pouvoir , et peuk 
donner de Pargent, trouve toujours des bourreaux merce- 
naires quand il le veut: mais des bourreaux gentilshomme:, 
c’eft la ce qui eft le comble de Pinfamie.

Remarquons que cette horreur et cctte baflefle ne furent 
jamais connues d ms le temps de la chevakrie i je ne vois 
aucun chevalier aflaflin pour ue Pargent.

Si Pauteur de YE/prit des lots avait dic que Phonneur etait 
autrefois le reftbrt et le mobile de 1j chevakrie, il aurait eu 
raifon; mais pr^tendre que Phonneur eft b> mobile de h 
monarthie, apres les aflaflinats a prix-fait du marcch.d 
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(Ponere et du duc de Cuife, et apres que tant de gentiis- 
h°mmes fe font faits bc urreaux et atchtts, apres tant 
d’autres infamies de tom les gemes, cela eft anfii peu con- 
veneble que de dire que la vertit eft le mobile des republiques. 
Kome etait encorc rdpublique dn temps des profcriptions de 
Sylla , de Marius et des triumvirs Les maflacres d'Itlande, 
la Saint-Barthclen i, les Vepres Sicilienres, les allaffniats 
des ducs 6'0rleans et de Baurgogne, le faux monnoyage , tout 
cela fut commis dans des monarchies.

Revenons a Cicercn. Quoique nous ayons fes ouvrages, 
St Evremont eft le premier qui nous ait avertis qu'il fallait 
confiterer en lm 1’homme d’Etatct le bon citoyen. 11 n’eft 
Lien connu que p r 1’hiftoire excellente que Midlctcn nous a 
deunce de ce grand homme. Il etait le rmiLeur urateur de 
fon temps, et le meiileur phikf.phc. Ses Tulculants et 
fon traite de la nature desdieux , fi bien traduits par Pabbe 
H'Olivet, et enrjchis de notes favantes, font fi fitperienrs 
dans leur genre que rien ne les a egale depuis, foit que nos 
bons auteurs n’aient pas ofe prendre un tel effer, foit qtfils 
jfaient pas eu les alles affez fottes. Cicercn difait tout ce qu’il 
voulait; il n’en eft pas ainfi parmi nous. Ajuttons encore 
que nous n’avcns aucun traitd de morale qui approche de 
fes offices; et ce n’eft pas faute de liberte que nos auteurs 
modernes ont etd fi au-deflbus de lui en ce genre . car de 
Rome a Madrid on eft fur d’obtenir la p ermifilon d’ennuyer 
en moralit€s.

Je doute que Ciceron ait ete un aulfi grand homme en 
politiqtie. Il fe hilla tromper a Page de foixante et trois 
ans par le jeune Oitave, qui le fatrifia bienrot au refien- 
timent de Marc-^ntoine. On ne vit en lui ni la fermete de 
Brutus, ni la circonfpection d^tticus; il n’eut «Pautre 
fonction dans 1’armee du grand Pompee que celle de dite des 
bons niots. Il courtifa enfuite Cefar; il devait, apres avoir 
prononce les Philippiques , les foutenir les armes ala main. 
Mais je m’arrete , je ne veux pas faire la fatire de Cicerun.

Page 114, ligne 22.
Ont fait couler le fang du plus grand des mertels.

Je propofe ici une conjecture. Il me‘femble que 1’interet 
des miniftres du jeune Ptolomee, -age de treize ans, n’erait 
point du tout d’aflaffiner Pompei, mais de le garder en otage, 
comme un gage des faveurs qu’ils pouvaient obtehir dn 
vainqueur , et comme un homine qtfils pcuvaient lui dppofer 
s’il voulait les opprimer.



NOTES.
Apres Ta victoire de Pharfale. Cefar d^pgcha des ^miflairts 

fecrets a Khodes, pour empecher quon ne recut Pompee. Il 
«hit, ce me femble, prcndre les memes pr^cautions avee 
PEgypte; il n’y a pcrfonne qui en pareil cas n^gligeat un 
interet fi important. On peut croite que Cefar prit cette 
precantion n^ceflaire, et que les Fgyptiens allerent plus loin 
qu’il uevoulait; iis crurent s’a(Turer de fa bienveillance en 
lui prefentant la tete de Pompee. On a dit qu’il verfa des 
larmes en la voyant, mais ce qui eft bien plus fur, c’eft 
qtfil ne vengea point fa mort; il ne punit point Septime, 
trioun ramain, qui etait le plus coupable de cet aflaflinat. 
Et Iorfqu’enfuite il fit tuer ^ichillas , ce fut dans la guerre 
d’AIexandrie, et pour un fujet tout different. Il eft ilonc 
tres-vraifemblable que fi Cefar n’ordonna pas la mort de Pompee, 
il fut an moins la caufe tres-prochaine de cette mort. Lim- 
punite accordee a Septime eft une preuve bien forte contre 
Cefar. Il aurait pardonud a Pompee, je le crois , s’il 1’avait 
eu entre fes mains; mais je crois aulfi qu’il ne le regretta 
pas, et une preuve indubitable, c’eft que la premiere chofe 
qu’il fit, ce fut de confifquer tous fes biens ai Rome On 
vendit a Pencan la belle niaifon de Pompee; ^Antoine Pacheta» 
et les enfaus de Pompee n’eurent aucun heritage.

Page ii4, ligne 2$.

Un fis de Cepias.
Dion Cafftus nous apprend que Te furnom du pere d'lAugufe 

etait Cepias. Cet Octavianus Cepias fut le preinier ftnateur 
de fa branche. Le grand-pere (P^Augufte nretait qu’un riche 
chevalier qui n^gociait dans la petite ville de Veletri, et 
qui epoufa la fceur ain6e de Cefar , foit qu’alors la famille 
des Cefars fut pauvre , foit qu’elle voulut plaire au peuple 
par cette alliance difproportionnee. J’ai dit qu’on repro- 
chait ^.Augufeque fon bifaieul avait ete un petit marchand, 
un changeur a Veletri. Ce changeur paffait meme pour le 
fils d’un affranchi. ^Antoine ofa appeler Octave du nom de 
Spartacus dans un de fes edits , en fefimt allufion a fa famille 
qu’on pr^teudait defcendre d’un efclave. Vous trouverez cette 
anecdote dans la huitieme Philippique de Ciceron, quem 
Spartacum in edictis appellat, etc.

Il y a mille exemples de grandes fortunes qui ont eu une 
bafle origine , ou que Porgueil appelle bafle : il n’y a rien de 
bas aux yenx du philofophe; et quiconque s’eft £leve doi 
avok eu cette e^ece de marite _qi»i contribue a relevationi 
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Mais en eft toujcurs furpris de voir ^dugufle, «4 d’une 
•airiille fi minee , un provincia! lans nom , devenir le maitre 
ab,°lu de 1’empire romain , et fe placer au rang des dieux.

On lui donne des remords dans cette piece , on lui attribue 
^es fentimens magnanimes ; je fuis perfuade qu’il n’en eut 
Joint i mais je fuis perfuade qu’il cn faut au theatre.

{ Page r 33 > ligne 22.
Far t»a main.

6e trait n‘eft pas hiftorique, mais i! ne m’6tonne point 
dans Fulvie; c’etait une femme extreme en fes fureurs, et 
^ne_’ conir,,e elle le dit, du temps funefte oi» elle etait n^e. 
rJ!e fut prefque auffi Tanguinaire ^V^Antoine^ Ciceron rapporte 
dans fa troifieme Philippique que Fulvie etant a Brindes avec 
fon mari, quelques centurions meles a des citoyens vouhirent 
faire pafler trois legions dans le parti oppofe ; qu’il les fit 
venir chez lui l’un aprds 1'autre fous divers pretextes , et les 
fit tous Sgorger. Fulvie Y etait prefente; fon vifage etait tout 
couvert de leur fang : Os uxoris fanguine reCperfum conjialat. 
Elle fut accufee d’avoir arrache la langue a Ciceron apres f^ 
mort, et de l’avoir percee de fon aiguille de tete.

Ibid. ligne $.
Iis ont trahi Lepide.

Cette riflexion de Fulvie eft tres-convenable, puifqu’elle 
eft fondee fur la verite. Car apres la bataille de Modene 
quUBtww avait perdue, il eut la confiance de fe prefenter 
prefque feul devant le camp de Lepide; plus de Ia moitj6 
des legions pafla de fon cote. Lepide fut obligS de s’unir 
avec lui, et cette aventure meme fut 1’origine du Triumvirat.

Ibid. ligne 9.
On a vu Marius entrasner fur fes pas 
Les memes affajjtns paycs fbur fon trepas.

Non-fetvlement ceux de Mintt-.rne, qui avaient ordre de 
tuer Marius , fe declarerent en fa faveur : mais etant encore 
profcrit en Afrique, il alia droit a Rome avec quelques 
.Africains. et leva des troupes des qu’il y fut anive.

Ibid. ligne 13.
.......................................... Erutus et CaJJtus
N'Avaient- (as , apres tout, des projets mienx oenius.
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I! eft conftant que Brutus et CaJJius n’avaient pris aucunes 

rwfjres pour fe maintenir contre la faction de Cefar. Jis ne 
s’dtaient pas alTutes d'ime feule cohorte ; et me me apres 
avoir commis ie meurtre, iis furent obliges de fe refugier 
au Capitole. Brutas harangna le peuple du haut de cette 
Torter (Te , et on ne lui repondit que par des injures et des 
outrages; on fut pret de fatLeger. Les conjures eurent beau- 
coup de peine a ramener les efprits; et lorfqtf^ateiae eut 
montre aux Romains le corps de Cefar fanglaat, le peuple 
anime par ce fpectacfle, et furieux de douleur et de colere, 
courut le fer et la flamine a la main vers les maifons de 
Brutus et de Catjius. Iis furent obligds de fortir de Rome. 
Le peuple der hira un citoycn nomme Cinna. qu’il rrut etre 
un des memrtriers. Ainli il eft clair que fentreprife de 
Brutus, de CaJJiui et de leurs afloci^s, fut foudaine et terne- 
raire. Iis refolurent de tuer le tyran & quelque prix que 
ce fut, qttoi qn’il en put arriver.

Il y a vingt exemples d’affaflinats produits par la vengeance 
ou par Penthoufiafme de la liberte, qui furent Teftet d’un 
niouvement violent plutot que d’une confpiration bien refle. 
chie, et prudemment medit€e. Tei fut 1’aflafiinat du duc de 
Parme Farnefe , batard du pape PaulIII; telle fut la meme 
confpiratidh desPazizi, qui n’^taient point furs des Florentine 
en alfaffinantlles Medicis , et qiri fe confierent a la fortune..

Page 140, ligne 16.
pompee en s'approchant de ce perfide Octave, 
En croyant le punir , na frappe quun efclave.

11 y eut quelques exemples de pareille mdprife dans les 
guerres civiles de Kome. L’efprit de vertige qui animait alors 
les Romains eft prefque inconcevable. Lucius Terentius, vou- 
Jant tuer le pere du grand Pumpee, p^ndtra feul jufque dans 
fa tente, et crut long-temps 1’avoir perce de coups; il ne 
reconnut fon erreur que lorfqu'il voulut faire foulever les 
trotipes , et ou’il vit para^re a leur t&te celui qu’ii croyait 
avoir egorg£ On dit que la m£me chofe arriva depuis a 
Maximien Hercule, quanti il voulut fe venger de Cenfiantin 
fon gendre. Vous voyez aulfi dans la tragedie de Venceslas, 
que Ladislas anhlfine fon prepre frere, quand il croit afla?- 
tner 1® duc fon rival.

Page r qs, ligne io.
Cafia fit a Cefar la premiere blefiure.

E’auteur fe trcaipe ici. ,iCafia n’ctait point un homir.edu 

homir.edu
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peuple. Il eft vrai qu’il n’y eut en Ini rien de recomman- 
dable; mais enfin , c'etait un fenateur, et cn ne devait pas 
e traiter d’homme obfcur , a moins qu’on n’entende par ce 

niot un homme fans gloire, ce qui me femble un peu force.

Page iso, ligne 27.

. .................................. et gu' an cheriffe ^Augufie.
C’eft de bonne Iieure nyC Octave prend ici le nom d'^4ugujle. 

Suetone nous dit qu’Octave ne fut furnomme ^Augujle , par 
un decret du Senat, qu’»pres labataille (FActium. On balanca

on lui donnerait le titre d^ugu/ius cude Romulus. Celui 
d ^iugujhis fut prefer^ ; il fignifie yenerable, et meme quel- 
que chofe de plus, quit^pond au ztec'fehallos. Il eft bien piat*  
fant de voir aujounFhui quelles gens prennent le titre de 
venerables.

11 parait pourtant qu’ Octave avait deji ofd s’arroger le 
ftirnom d'.Augufte a fon premier confulat, qu’il fe fit donner 
a 1’age de vingt ans contre toutes les l is, au plutot 
qu’Agrippa et les l£g:ons lui Frent donner. Ce fnt cet 
Agrippa qui fit fa Fortune, mais Octave fut enfuite la con
fervet et 1’accroitre,

Ibid. ligne demiore.
Et que Rome elle-msme apprenne a nous aimer.

Il eft conftont que ce fut & Ia fin le bnt d'Octave, apri*  
tant de crinies. 11 v^cut alTez long.temps pour que la gene- 
ration qu’il vit naitre oubliat prefque les malheurs de fes 
peres. Il y eut touiours des coeurs romains qui detefterent 
la tytannie, non feulement fotis lui, mais fons fes fuccefTeurs: 
on regretta la republique, mais on ne put la retablir 5 les 
empereurs avaient l’argent et les troupes. Ces troupes enfm 
furent les maitrefles de l’Etat ; car les tyrans ne peuvent fe 
maintenir que par les foldats; tot ou tard les foldats 
connaiff-nt leurs forces, iis aflafTinent le maitre qui les 
paye , et vendent 1’empire a d’autres. Cette Rome fi fuperbe • 
C amoureufe de la Fbert6 , fut gouvernee comme AJger; 
elle n’eut pas meme 1’honneur de 1’etre comme Conftan- 
tinople , ou du moins la race des Ottomans eft rtfpectee. 
1’empire romain eut tr^s-rarement trois empereurs de fuite 
ce la meme famille depuis Neron. Rome n’eut jamais d’autrc 
confolatien que celle de voir les empereurs figorges par les 
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foluats. Saccagee enfn plufieurs fois par les barbares, elle 
eft reduite a l’dtat ou nous la voyons aujourd’hui.

Je finirai par remarquer ici que Fentreprife defefper€e que 
le poete, attribue a Sextus Pompee et a Fulvie eft un trait de 
furieux qui veulent le venger d qucique prix que ce foit. 
fors de perdre la vie en fe vengeant» car C 1’auteur leur 
donne quelque efperance de pouvoir faire declarer les foldats 
en leur faveur, c’eft plutut une illufion qu’une efperance. 
Mais enfin, ce n’eft pas un trait d’ingratitude lache comme 
la confpiration de Cinna. Fulvie eft criminelle, mais le jeune 
Pompec ne Feft pas. Il eft profcrit, on lui enleve fa femme» 
il fe refcut a mourir pourvu qu’il punifle 1« tyran et le 
vavifleur : .Augufic fait ici une belle action en !e laiflant aller 
•omme un brave ennemi qu’il veut combattre les armes i 
Ia main. Cette generolite meme eft preparee dans la piece 
par les remords qu'Octave eptouve des le premier acte. Mais 
affur^ment cette magnanimite n’etait pas alors dans le 
earactere d'Octave i le poete lui fait ici un honneur qu’il 
ne meritait pas.

Le role qu’on fait jouer a .Antoine eft peu de chofe, quoi- 
qtfafiez conforme & Ion earactere: il n’agit point dans la 
piece, il y eft faus paflion ; c’eft une figure dans Fombre, 
qui ne fert, a mon avis, qu’a faire fortir le perfonnage 
d'Octave. Je penle que c’eft pour cette raifon que le manuf. 
erit porte feulement pour titre : Octave et le jeune Pomtee, et 
lion p^le Triumvir at; mais j’y ai ajout£ ce nouvcau titre, 
comme je le dis dans ma preface, parce que les triumvirs 
&aient dans Pile, et que les proferiptions furent ordonnges 
par enx.

J’aurais beaucoup de chofes a dire fur le earactere barbare 
des Romains, depuis Sylla jufqifd la bataille d’Actium, et 
fur leur balfeffe, apres qvt^ugujle les eut aflujettis. Ce 
contraite eft bien frappant; on vit des tigres changes en chiens 
de cbafTe qui lechent les pieds de leurs maitres.

On pretend que Caligula defigna conful un cheval de fon 
ecurie; que Domitien confulta les fenateurs fur ia fauce d’un 
turbot; et il eft certain que le Senat roraain rendit en faveur 
Je Pallas, affranchi de Claude , un decret qu’.i peine on 
efit porte du temps de la rcpublique en faveur de Paul Emile 
et desii Scipioni*

Fin des Notes.
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Page 98, ligne 6.
IM I T A T I o N de ces vers ou Juvinal d it de Domitifa

Sed periit poft quam cerdonibus effe timendus 
Caper at, hoc nocuit lainiarum cade madentis, &c.

Page 100, ligne derniere.
Au lieu de la fcene entre Augufte et Antoine , il y 

avait dans le premier acte cette fcene entre Antoine 
et Fulvie.

La fcene entre les deux triumvirs ouvrait le fecond 
acte: on la troiivera ici telle qu’elle ecait dans le 
premier manufcrit.

Antoine parle bas a un \Tribun: il apercoit Fulvie t 
et fe ditourne.

A N T 0 I N E.
Ah! c’eft elle...

FULVIE.
Arretez , ne craignez point Fulvie.

Je fuis une etrangere , aucun noeud ne nous lie 5, 
Et je ne parle plus a mon perfide epoux.
Mais apres les hafards ou j’ai couru pour vous, 
Lorfque pour cimenter votre grandeur fupr^me 
Je confens au divorce, et nVimmole moi-memei 
Quand j’ai facrifie mon rang et mon ainour , 
Pnis-je obtenir de vous une grace d mon tour ?

A N T O I N E. .
Le divorce i mes yeux ne vous rend pas moins chere. 
Avec la feur d’Octave un hymen necefiaire 
Ne faur^it vous ravir mon eftime ct mon coeur.
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F U L V I E.

Je ’e veux croire ainfi, du moins pour votre honaeur. 
Eh bien, fi de nos nceuds vous gardez ia memoire, 
Je V‘ux nfen fotvenir pour fuver votre gloire. 
Voyons a vous piier li je m’abailfe en vain?

anttoine.
Que me demandez-vous ? que faut-il?

F U L V I E.
Etre humain , 

Etre eclaire du moins . favoir avec prudence 
A tant de criiautes meter quefqu’indulgence. 
Un pardon genere x pourrait fa re oublier 
Des exces dont j’ai honte et qu’il faut expier. 
Je demande en un mot la grace de Pompee.

A N T O I N E.
Vous! de quet inte.et vote ame eft occupee! 
Oui vous rejoint a lui? pourquoi fauver fes jours ?

F U E V I E.
L’>’nte et dans les cocurs domine-1 il touiours? 
A la fimple pTt e ne peuvent-ils fe rend.e? 
Apprenez que fa voix fe fait encore entendre. 
Ouand je voulus du farg, je n’eus point de refus 5 
Ouard ii faut pardonner, m ne m’ecoute plus! 
Cette grace a vous-meme eft utile peut etre.

A N T O I N E.
Madame, il n’eft plus temps $ je n’en fuis plus le maitre. 
Son t epas impotait a notre <u ete. 
Et 1’arret aujourd’hui doit etre execute.

F U L V I E.
Ceft aflez, et ce trait manquait a votre outrage; 
Voil$ ce que des cieux m’anronqait le nrefage , 
Qinnd 'a fond e, trop *ente  a punir les mortels, 
A brife dans vos mains vos edits crim nels!
Ceft dcnc IA de Cefsr cet ami magnanime! 
Alkz, vous n’imft z qu’Achillas et Septime. 
Son nom vous etait cher, et vous l’avez terni; 
Et fi Cefar vivait, il vous aurait puni.
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Je rends grace a 1’afFront qui tous deux nous fe'pare: 
C’eft mei qui repudie un affaflin barbare.
*ar un divorce neuieux j’ai du vous prevenir; 
Et les nceuds des forfaits ceflent de nous unir.

A N T O I N E.
Je pardonne au courroux; et le droit de vous plaindre 
Doit vous etre laifle quand il n’eft plus a craindre. 
Ce n’eft pas a Fulvie a me rien reprocher ;
De nos feve ites on la vit approcher ;
Sa ma:n pour Ciceron mont a peu d’indulgence.
Elle s’cft emportee a quelqne violence; 
Et je n’attendais pas qu\lle put s’cffenfer 
Des juftes chatimens qu’on ia vit exercer.

FULVIE.
D eft vrai, j’ai trop loin poite votre vengeance; 
J’en obtiens aujour<i’hui ta digne recompenfe. 
Je n’ai que trop rougi de 1’txces d’un courroux 
Dont j’e outai ia vo x en favear a’un epoux. 
A trop d’emportement je me fuis avilie: 
Vous en et nnez-vous? je vous etais unie; 
Un monent de fureur a fait mes ciuaute's. 
Miis ' ons toujours egal en vos atrocites, 
Vous air.ffi tranquille» et bourreau fans colere» 
Vous vot s Lv.ez fans peine a votre caractere. 
Pou etre mo ns Latbare il v< u faut des effbrts. 
J’imitai vos funurs , imitez mes remords.

T. ii. Variantes, ete, 8
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ACTE II.

S C E N E P R E M I E R E.

OCTAVE, ANTOINE.

ANTOINE.’

Ainsi Pompee echappe a la mort qui le fuit!

OCTAVE.
Antoine, croycz-moi, c’eft en vain qnTI la fuit: 
Si mon pere a dn fien triomphe dans Pharfale, 
J’attends contre le fils une Fortune egale ;
Et ce nom de Cefar, dont je fuis honore , 
De fa perte a mon bras fait un devoir facre : 
Mon interet s’y joint.

ANTOINE.
Qu’il perifle ou qu’il vivej 

Le Tibre des demain nous attend fur fa rive. 
Mirchons au capitole: il faut que les Romains 
Auprennent a trenhler devant leurs fouverains. 
Mais avant de partir, lorfque tout nous feeonde, 
Ii eft temps de figner le partage du monde.

o c t a v £.1
Je fuis pret: mes defTeins ont prevenu vos vaux , 
Je confens que la terre appartienne a nous deux. 
Songtez que je pretends la Gaule et Hllyrie, 
Les Efpngnes, 1’AFrique, et fur-tout ritalie. 
L’Orient eft a vous.

ANTOINE.
Telle eft ma volonte, 

Tei eft le fort du monde entre nous arreter
OCTAVE.

Par des fennens facres que notre fbi s’eng3ge ; 
Juram ai? nom des dieflx tFobfefiver ce partage»
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A N T 0 I N E.

Des fermens entre nous ? nos armes, nes foldats , 
A°s communs interets, le deftin des combats, 

font la nos fermens. Le frere d’Octavie
Deyrait s'en repofer fur le nceud qui nous lie. 
Nous nous connaiffons trop: pourquoicacher nos cceurs? 
Les fermens font-ils faits pour les ufurpateurs ? 
Je me croirais trompe fi vous en vouliez faire. 
Liiflons-les d Lepide, aux laches, an vulgaire. 
Je vous parle en foldat; je ne puis vous celer 
Que vous affectez trop l’art de diflimuler.
Cefir dans fes traites invoquait la victoire ;
Agiffons comme lui, fi vous voulez m’en croire.

OCTAVE.
A votre audace alti^re il faut fouvent ceder ;
NTen parlons plus. Quel rang voulez-vous accorder 
A cet aHbcie, triumvir inutile,
Qui refte fans armee et bientot fans afile ?

A N T 0 I N E.
Qu’il abdique.

OCTAVE.
Il le doit.

A N T O I N E.
On n’en a plus befoin.

De nos tempk’, dans Rome, on lui Jaiffe le fofnr 
Qu’il demeure pontife, et qu’il prefide aux fetes 
Oue Rome, en gemiffant, confacre a nos conquetes*

OCTAVE.
La foudre avait frappe ces tables criminelles.

A N T O I N E.
Le deftin qui nous fert en produit de nouvelle^ 
Craignez-vous un augure ?

S a
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OCTAVE.

Et ne cralgnez-vons pas 
De r£volter Ia terre a force d’attentacs?

A n t o 1 N E.

C’eft le demier arret, le dernier {aerifice 
Qu’aux n.anes de Cefar devait notre juftice.

OCTAVE.
Je n’en verx qu’a Pompee; et je vons avertis 
Qu’il nous hiffit du fang de i os grands ennemis : 
Le refte eft une foule impuiflante , eperdue , 
Oi i fur elle en tiemblant v<> t 1< mort fufpendue, 
Que dans Rome jamais nous ne redouter ns, 
Et qui nous benira quand nous l’epa gnerons. 
On nous rep’oche affez une rage inhtimain^; 
Nous vculons gouverner , n’. xcitons plus la haine.

A N T O 1 N E.

Nommez-vous la juftice une inhumanite ? 
Octave! un triumvir par Cefar adopte, 
Qiand je venge un ami, cnint de venger un pere • 

us tr hiffpz fon fang pour fbtter le vukaire ! 
Sur fa cendre avec moi n’avez vons pas promis 
La mort des conjures et de leur. viis amis ? 
Naviz-vous pas deja, par un zeie intrepi e, 
Sur nos plus chers parens verge ce par icide ? 
A qui prereodez-vous accorder un i a don , 
Quand vous m'avez vous-meme immole Ciceon ? 
Oceron fut nomire pere de la patrie , 
Rome l’avait ai e jufqu’a l’id la ie;
Mais Io fqu’a ma venii*  ance un trihun l’a live, 
Rome ou nous comu aod ns a t elh murmure? 
EU ■ a ge ? i tout ha et garde le fi euce. 
Caffius et Brutus, red its a Pimpuiffance, 
L fpi eront p ut-ett 3 quelq. es nations 
U e eterndk h neur de no p ofc iptions; 
Lai(P ns-’es n tra<er d’effroyables images , 

,Et cortre nos de x n ms rev Iter les denx ages. 
Aflaffins de h ur maitre et de leur 1 ie fa teur, 
C’eft kur indigne nom qui doit etre en horreur.
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Ce font les cceurs ingrats qu’il faut que 1’on puf.HTe; 
Seuls iis font criminels, et nous felons judice. 
Ceux qui les ont akies, ceux qui les ont fetvis, 
Qui les ont appr uves, feront tous pou fuivis. 
De v ngt mille guerriers veris dans nos batailles 
I)’un ceil fec et tranquille on vbit les funerailles, 
Sur leurs corps etendus, victimes du trepas, 
Nous volons, fans palir a de nonveaux combats ; 
kt de la trahifon cent malheureux complices 
Sciaient au grand Cefar de trop chers facrifices

OCTAVE.
Sans doute on doit punir; mais n? comparez pas 
Le danger honorable et les anaffinats.
Cefar eil latisfait ce heros magnanime 
N’aurait iam is puni le eri me na le crime. 
J. ne me repens point d’avo:r venge fa mort; 
Ma<s fach z qu’a mon ccetir il en conte un ffort. 
Je vois ue rop de far.g jieut fnuiller Ia vengeance; 
Je le ais rlus fon fils en fu v nt fa cteinence : 
Oni-w que veut I? glohe avec 1’autorite, 
Nc d it v. r er le fang que par neceljite

Pour uoi de R me < meor foviler tous les afiles ? 
Je ne puis p ouver de« met rtres muiles
C’ett au Chef. c’-ft atmGrands a xB a txCatcIW, 
Aox enfans de Pomree, a ceux des Scinicns 
C’eft a d teU pr ferits que la mo t fe dMtine. 
Notre tecurite depend de lenr r ine.
Epargnons lin rana de ctoyens fatis noni 
Qu> erant lufj- gues nar l'e’pvr du pir'on; 
C’eft 1 ur utile la tg quM fa^t que 1’ ii menage; 
Ne Eorqons r> int le peupie a fo tir dhfclavage. 
D’un ceil dhndUervnre..............................

Il y avait dans ce meme acte une Rene entfe 
Augujle et Fulvie qui a ete retranchee.

F U L V I E.
Que le f ere d’Anto-‘ne et l amant de Julie 
Ne craignent point de moi de reproches hor.teux; 
Ms ^anquilie fierte les epargne a tous dvux.
Mon coear, indifferent aux maux qui ks rempliffent,
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N’a rien i regretter dans ceux qui me trabiffent. 
Tout ce que je pretend- et d’Antoine et de vous , 
C’elt de fuir loin d 'Octave et d’un perfide epoux. 
Ne me reduifez poir>t a cette ignominie 
De parer le triomnh? et ic char d’Octavie ; 
Allez: regnez d*ns  Rome, et foulez a vos pieds 
Dans des ruT^uz de fatig les citoyens noyes. 
Au capitoie affis , partagez votre pie, 
De mes nouveaux afFronts gou^ez la noble joie , 
Melez dan v tre gloire et dans vos attentats 
Les jeux et les plaifirs a vos affaffinats 
Mais laiT z ni i ca her dans d’obfcures retraites, 
Loin de vous, loin e lui. 1’horrenr que vous me Faites, 
Ma haine pour v us deux, et mon mepris pour hir- 
C’eft tout ce qu! me reft? et me flatte aujourd’hui. 
Delivrez-vovs de moi. d’un temoin de vos crimes, 
D un ceur que vous mettez au rang de vos victimes j 
C’eft 1’unique fav< ur que ie viens demander : 
Maitres de 1’univers, daignez-vous 1’accorder?

OCTAVE.
De vot'e Fort toujours vous ferez la maitrefle: 
Je partag? avec vous la douleur qui vous prefle. 
Je fais qu’Antoine et moi, forccs de vous trahir, 
Devant vous deformais mus n’avons qu’a rougir; 
Que nous fommes ingrats , qu’il eft de votre gloire 
D’oublier de nous deux Fimportune memoire.
Mais quels que foient les lieux que vous ayez choifis, 
Gardez-vous de vous joindre avec nos ennemis.
C’eft ce qu’exige Antoine, et la feule priere 
Que ma trifte amitie fe hafarde a vous faire.

Page 121, ligne 22.
Dans le premier manufcrit, Julie ne fe trouve point 

avec Pompae , au commencement de cet acte 5 iis n-e 
paraiflent point enfemble devant Octave ; mais Pcinpfe 
parait feul devant les deux triumvirs, qui ont en- 
fuite la fcene fuivante entfeux.

ANTOINE.
Dans quel chagrin votre ame eft-elle enfevslis? 
Que craignez- vous ?
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OCTAVE.

Mon coeur, ct les pleurs de Julife
A N T O I N E. 

Des pleurs vous toucheraient?
OCTAVE.

Sonfrouble, foneffroi, 
Dans mon etonnement ont palle jufqu’a moi.
J’ai Fremi de la voir, j’ai fremi de l’entendre , 
Couvert de tout ce fang que ma main fait repandre. 
Fulvie en prendra Coin: ces bords enfanglantes 
Effarouchcnt fes yeux encore ^pouvantes. 
Mais il faut d&s demain que cette fugitive 
Connailfe fes devoirs, m’obeiITe et me fuive. 
Je dois repondre d’ellei elle eft de ma maifon»

A N T O T N E.
Vous ete? eperdu. . .

OCTAVE.
J’en ai trop de r a i fon,
A n t o i N E.

Vous 1’aimez trop, Octave.
OCTAVE.

Il eft vrai: ma jeuneflc 
Des plaifirs paHagers connut la folle ivreffei 
J’ai cherche comme vous, au fein des voluptes, 
L’oubli de mes chagrins et de mes cruautes. 
Pias endarci que moi, vous bravez 1’amertume 
De ce remords fecret dont Fhorreur me confume. 
Vous ne connaiffez pas ces tourmens douloureux 
D’un efprit entraine par de contraires vceux , 
Qui fait le mal qu ii hait, et fuit le bien qu’il aime, 
Qui cherche a fe tromper, et qui fe hait lui-meme. 
Je palla i du carnage a ces egaremens.
Dont les honteux attraits flattaient en vain mes fens. 
J’ai cru qu’en terminant la difeorde civile, 
Jaurais pies de Juli-’ un deftin plus tranquille: 
Je fuis encor trempe, ramour, Fambition, 
i’efpoir, le repentir» tout nd qu’illuC.ou.
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A N T O I N E.

Peut-etre que Julie en ces lieux amenee, 
Venait enire vos mains mettre fa deftinee»

OCTAVE.
Non, je ne le puls croire.

A N T O I N E.
Il n’appartient qu’a vous 

De regler fes deftins, de choifir fon ep ux.
Bile a pu dans ces jours de vengeance et d’alarmes 
Aypoter a vos pitds fes terreurs et fes laimesj 
Vous en ferez inftruit.

octave.
Ouoi! dans fes jeunes ans , 

S’arracher fans fcrupule au Lin de fes paiens!
Vous :avez les loupqons dont mon ame eft frappe'e.

A N T O I N E.
On dit qu’el!e eft pro nife a ce jeune Pompee.

OCTAVE.
C’eft mon rival en tout Ce ledoutable nom
Sera danstous les temps 1’honuer de ma maifon.
En vain notre pufl-nc a Rome eft e.ablie;
I louieve Ia terre, d teg e fu Julie;
Et Julie en fecret a pcut-ette au; urd’hui 
L’audaci' ux pmjet de s’unir avec lui.
D. fon uxe ai tr fois la timid decence 
N’aurait jamais connu cet exces d’imprudence. 
Mais la gue re ivile, et fur-tout ros fureurs 
Ort co rompu L s lois , les ef.Tits et les mceurs. 
Aujoyd’hui rien rdeffraie et t ut eft legitime: 
Notre f.ital empire eft k iiecle du crime.

A N T O I N E.
Je ne vous connas plus, et depuis quelques jours 
-Un icpentir lec et regne en tons v s di'cou>s;
Je ne vous vois jamais u’a co*  d avec vous-meme.

OCTAVE.
N’en fqyez point furpiis, li vous favez que j’a-m^ 

ANT01NT.
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A N T O I N E.

Rien ne m’a fiibjugue. Peut-etre quelque jour 
Comme Cefar et vous je connaitrai 1’amonr.
Cependant je vous laifle avec 1’infortunee 
Qu*on  amene A vos yeux tremblante et confternee: 
Vous pouvez aifement adoucir fes douleurs i 
Gardez-vous de laifler trop d’empire a fes pleurs. 
Aimez puifqu’il le faut, mais en maitre du monde.

Tage xsj, ligne 24.

OCTAVE.
Votre rcproche eft jufte, et c’eft un trait de flamme 
Oui fort de votre bouche , et p^netre mon ame. 
Vous pouvez tout fur moi : fattefte i vos genoux 
Le dieu qui vous envoie, et qui parle par vous, 
Que le monde opprime vous devra ma clemence. 
Songez que c’eft par vous et par notre alliance 
Que le ciel veut finir le malheur des humains. 
Rome, 1’empire et moi, tout eft entie vos mains: 
Son bonheur et le mien fur votre hymen fe fonde. 
Difpofez de la foi d’un des maitres du monde.
Cefar dn haut des cieux ordonne ce lien, 
Et vous rendez mon nom aufli grand que le fien.

J U L I E.

Je rends graces au ciel, fi fa voix vous infpire. 
Si le fils de Cefar marite fon empire, 
Si vous lui reflemblez , fi vous n’ajoutez pas 
Le crime de tromper a tius vos attentats.
Soyez jufte en effet. c*eft  peu de le paraitre i 
Pour un Cefar alors je puis vous reconnaitre.
Vous etes de mon fang et du fang des heros : 
Allez a 1’univers accord<r le repos;
Mais fachez que ma foi n’en peut etre le gage. 
Ne devez qu’a vous-meme un fi grand avantage; 
Ne cherchez la vertu qu’au fond de votre cceur; 
En la mettant a prix vous en fouillez 1’honneur» 
Vous en aviliflez le caractere augufte.
Eft-ce a vos paffions a vous rendre plus jufte? 
J’en rougirais pour vous.

T. 11. Variantes 9 etcf T
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OCTAVE.

Eh bien, je vous eutends: 
Je fais de vos reFus les mot:fs infultans;
Et vous ne me parlez de vertus , de ciemence, 
Que pour voir impuni le lival qui m’offenfe.
Le cie! vous a trompee; il vous met dans mes mains 
Pour vous fauver 1’affront d’accomplir vos defleins. 
Vous ni’ofez preferer Peunemi dj ma race!
Son fang va me payer fa honte et ibi auiUce;
Il ne peut echapper a mon jufte courrouxi 
Et Pompee.. .

J U L T E. '
Ah! cruel, quel nom prononcnz - vous ? 

Pompee eft loin de moi... Qtii vous dit que je i’ai.ne ?
OCTAVE.

Vos pleurs, votre mepris de ma grandeur fupreme: 
Lui feul a cet exces a pu vous egarer.
C’eft le feul des mortcls qn’ou pcut me preferer ;
Et c’eft le feul auffi que mes coups vont ponribivre. 
J’aurais pu me forcer jufqu’a le liifler vivre;
Mais vous le condamnez quand vous fuivez fes pas.
Vous 1’aimez ; c’eft a vous qu’il devra fon trepas.

J U L I E a part.
O Pompee ’.

OCTAVE.
Onbliez le n m d’un temerure

Que je dois immoler aux manes de mon pere , 
A 1’interet de Rome, a mes tranfports jakux j 
Et demain foyez prete a partir aveo neas.

Page 12; , ligne 29.
I! eft jafte envers vous: oii vous veniez vous-meme 
Vous foumett e a la loi d’un maitre qui vous aime, 
Ou-vous oliez cher- her au milieu des harards 
L’ennemi de mon regne et du nom des Cef?rs ;
Je difpofe de vous dans ces deux conjonctures.
Je ne fouffrirai pas que les raees futures
Puiflent me reprocher d’avoir laiffe trahir
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I-a majefte d’un nom que je dois f>utenir. 
Je comblerai de bien votre infideile pere, 
J im terai le nren ( fans preterube a vous plaire ) 
AI ai-; je perdrj le jour avant q ’au.un mortel 
Dans fa temerite foit aflez criminel 
Pour nfofer un moment difputer ma conquete.

Page 127, bgne g.
Vers de Racir.e dans fes cantiques facres.

Fage 130 , ligne 6.

S C E N E I L
Hjordre des fcenes du quatrieme acte n’etait pas 
le meme dans le premier manufcrit que dans la piece 
jmprimee. Aptes unc fcene entre Fulvie et fes con
fidens , Pau eur a ait pia e les fcenes fuivantes ; 
enfuite Fulvie et Fompie reftaient feuls.

J U L 1 E.
Fulvie! 

Soutenez mon courage et ma force affa-blie ’ 
Pompce, abfent de moi dans ce jour malheureux.*  
Quand j’invo}tie Pomp?e eft un augure affreux!
Que fait-il ? oii va-t-il? vous connaifTez ma crainte.- 
Ede eft jufte , et 1’horreur qui dans vos yeux eft peintej 
Ce front pale et glace red^ublent mon effroi.

FULVIE.
JuVe, attendez tout de Pompee et de moi. 
Gardonsoue dens ces lieux on ne nous puiffe entendre? 
Par.tout on nous obferve, et l’on peut ii' us furprendre. 
Veillez.y, cher Aufide J allez : de tnes fuivans 
Choifiibz les plus prompts et les plus vigilans ; 
Et qu\u moiodre tUmgcr leur voix nous avertifle.

AUFIDE.
Dans leur camp retires Antoine et fon complice 
Ont fait tout preparcr pour un depart foudain.

T z
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Demain du capitole iis prendront le chemin i 
Iis vous y conduiront.

F L' L V I E.
Leur marche triomphante 

N’eft pas encor bien fure et peut etre fanglante.
( Aufide fori.)

j u L i E.
Que dites - vous ?

P U L V I E.

J’efpere...
J U L I E.

En quels dieux ? en quels bras ?
f U L V I E.

J*efpere  en la vengeance.
j u L i E.

Elie ne fuffit pas.
Si je perds mon epoux , que me fert la vengeancd 
Il diffimule en vain fon augufte naiffances 
Sa prefence trahit un nom fi glorieux, 
Sa grandeur mal cachee eclate dans fes yeux. 
Le perfide Agrippa, Ventidius peut-etre, 
L’auront vu dans 1’Alie, et vont le reconnaitre. 
Ah ! perifle avec moi le deteftable jour 
Ou l’un des triumvirs epris <i’un vain amour, 
Des vrais Cefars en moi voyant 1’unique refte, 
Ofa me deftiner un rang que je detefte! 
Tout eft funefte en lui: fa trifte paffion 
Tient de la cruaute de fa profcription. 
Sur les autels d’hymen portant fes barbaries, 
Il y vient allumer le flambeau des furies.
Le fang des nations commence d*y  couler; 
Et c’eft Pompee enfin qu’il y doit immoler. 
J’aurais moins craint de lui s’il m’avait meprifee. 
Les dieux dans vos malheurs vous ont favorifee, 
Quand votre indigne epoux vous a ravi fon coeur j 
La haine des tyrans eft pour nous un bonheur. 
Mais plaire pour fervir, ramper fous un barbare
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Qu’ tralne fa victime a 1’autel qu’il prepare 

recevnir Ini nnnr Brefent' nnnHal
Le fang de mon amant verfe par fon rival!
•Tombe plutot fur moi cette foudre egaree 
Qui, frappant dans la nuit cette infame contree , 
Et fe perdant en vain dans ces rochers affreux 
Epargnait nos tyrans, et dut tomber fur eux l

F U L V I E,
Et moi je vous predis que du moins ce perfide 
N’accomp!ira jamais cet hymen homicide.

J U L I E.
Je le fais comme vous ; ma mort 1’empechera.

F U L V I E.
Et la fier.ne peut-etre ici la previendra.

J U L I E»
De quel efpoir trompeur etes-vous animee? 
Avez-vous un parti, des amis, une armee ? 
Nous fommes deux rofeaux par 1’orage plies, 
L’un fur 1’autre en tremblant vainement appuyes. 
Le puifiant foule aux pieds le faible qui menaee, 
Et rit, en l’6crafant. de fa debile audace.
Tout tombe, tout gemit; qui peut vous feconder?

F U L V I E.
Croyez du moins Pompee, et laiflez-vous guider.

S C E X E I 1 L

J U L I E , FULVIE, POMPEE/

JULI E.

H^os ne d’un heros, vous qu*une  jufte crainte 
Me «iefcnd de nommer dans cette horrihle enceinte, 
Oii porrez - vous vos pas egares , incertains ?
Quel trouble vous agite ? et quels font vos deffeins ? 
Regagnez ces rochers et ces retraites fombres
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Ou la nuit va porter fes favorables ombres.
Demain les trois tyrans, aux premiers traits du jour’, 
Partent avec la mort de ce fatal lejour i
Iis vont loin de vos yeux enfanglanter le Tibre.
Ne vous expolez point, demain vous ferez libre.

P o M P E E.
C’eft la premiere fois que le ciel a permis 
Que mon front fe cachat a des yeux ennemis.

J U l i E. z
Il le faut.

P O M P E E.
O Julie!

JULIE.
Eh bien ?

P O M P E E.
Quoi! le barbare

Vous enJeve a mes bras’- ce nionftre nous fepare! 
Fulvie , ecoutez-moi. ..

F U L V I E.
Calmez-vous.

P O M P E E.
Ah! grandsDieuxt

Eloignez - la de moi, fauvez - Ia de ces lieux.
JULIE.

Que crains-tu ? n’as-tu pas ce fer et ton courage ?
Ne faorais-tu finir notre indigne efchvage ?
Eh! ne peux-tu mourir en m’arrachant le jour?
Frappe, etc.......................................  . .

P O M P E E-
Ah! qu’un autre fang...

JULIE.
Frappe, au nom de l’amour !

Frappe, au ao:n de 1’hymen , au nom de ia patrie!
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POMPEE.

•A ’ nom de fons les trois , accordezmoi, Julie, 
que j’ai densande, ce que fattends de vous, 

Pour le falut de Rome et celui d’un epoux. 
Achev.z, evconcz les manes de mon fere: 
J’ai du ce facrifice a cette ombre fi chere;
11 faut une main pure ainfi que votre encens»

JULIE.
Que fetvircift mes vceux et mes eris impuifians ! 
De Pompee au tnmheau que pouvons-nous attendre?
Du fe d - afiiffins il n’a pu fe defendrej
Le Phare eft encor teint de fon fang precieux.

F U L V I E.

Il n’etait qu’homme alors; il eft aupres des dieux. 
De Phatfale et du Phare iis ont puni le crime : 
Songez que Cefar meme eft tombe fa victime, 
Et qu’aux pieds de mon pere il a fini fon fort.

J U L I E.
Puifle Octave a fon tcur fubir la mememorti

POMPEE.
Julie!... Il la merite.

JULIE.
Ah! s’il etait poflible!....

M.tis fi vous paraiflez, la votre eft infailbble.

f u L v 1 E a Julie.
Si vous reftez ici, c’eft vous qui 1’expofez ; 
Bieiitdt les yeux jaloux feront defabufes.
On le croit un foldat qui dans ces temps de crimes 
A l’vr des trois tyrans vient vend e des victimes. 
Avec vou> dans ces lieux s’il ecalt decouveit, 
Je ne pounais plus rien. Votre amotir feulle perd.

pompee.
Levez au ciel les mains: la mienne fe prepare 
A vous tirer au moins de ceiles du barbare.
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J U L I S.

Cruel! pouvez-vous bien vous expofer fans moi I
p o m P E E.

Allez , ne craignez rien , je fais ce que je doi: 
Faiics ce que je veux.

J u L i E.
A vous je m’abandonne s 

Mais qu’allez • vous tenter?
P O M P E E.

Ce que mon pere ordonne.
jr u t i e

Peut-^tre comme tui vous marchez au trepas!
Mais foyez fur au moins qu’on ne ine verra pas, 
Par d’inutiles pleurs arrofant votre cendre, 
Jeter d’ind’gnes eris qu”on deda’gne d’entendre. 
Les Romains apprendront que nous etions tous deux 
Dignes de vivre enfemble, ou de moiuir pour eux.

Page igr , ligne J.

F U L V I E.
Vengeons fur des mechans le monde qu’on opprime, 

p o M p e e.
Punir un criminet, ce n’eft pas faire un crime s 
C’eft Cervir fon pays j j’y fuis determine. . <

Page 133, ligne 24.

Peut-etre il eft encor des yeux trop vigilans 
Qui pour fa furete font ouverts en tout temps. 
Mes efclaves par-tout ont une libre entre'e? 
On ne craint rien de moi. '

P O M P E E.
Sa perte eft affureej 

Mon fang fera mele dans les flots de fon lang.
( « Aufide.)

Quel mot a*  t - on donne ?
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A V r I n E.

Seigneur, de rang en rang 
La parole a couru: c’eft Pompae et Pharfale.

P O M P. E E.
Elle coutera cher, elle fera fatale;
Et le nom de Pompee eft un arret du fort 
Qui du fils de Cefar a prononc^ la mort 
Mais je tremble pour vous , je tremhle pour Julie; 
Antoine vengera le frere d’Octavie.

Page 140, ligne 2.
Cet acte cinquieme oommenqait par la fcene fui- 

vante, entre Octave et Antoine : on amenait enfune 
fucceffivement Fulvie avee Julie et Pompte.

OCTAVE.
Ainfi donc cette nuit 1’implacable Fulvie 
Allait nous arracher 1’empire avec la vie 2

ANTOINE.
Dn fer qu’elle portait legerement bleffe, 
Je vois avec mepris fon courroux infenfe. 
Dans fon emportement fa main mal afluree 
N a porte dans mon fein qu’une atteinte egaree. 
Son efprit, etonne de ce nouveau forfait, 
Laiffait fon bras fans force et fon crime imparfait. 
Aifement i mes yeux defarmee et faifte , 
Dans la tente prochaine elle eft avec Julie.

OCTAVE.
Il le faut avouer : de fi grands attentats 
Sont dignes de nos jours et ne m’etonnent pas.

A N t 0 1 N E.
Mais quet eft le romain qui jufque dans nos tentes 
A porte, fans fremir, fes fureurs impuiffantes?

OCTAVE.
D’Icile a mes cotes on a perce le fein,

Je goutais, je l’avoue, un fommeil bien funefte.
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Ii femhle qu’en effrt qnelque pouvoir c^lefte 
Perfecure mes r uits et grave dans mon cceur 
Des traits de de.eipoir et des tableaux d’horreur. 
Je vois des mort , du fong, des tourmens qu’on appretej 
Je vois le fer vengeur fiifpendn fur tna te’e. 
On nfabreuve du fang des Romains expirans: 
Ces fan ornes affreux fatiguaient tous mes fens. 
Mon ame fuccombait ifepouvante fnpp e, 
J’entendais une voix qui me criait: Pompte I 
Je trcffaiUe a ce nom, je mforrache au fommeil ; 
Le fang dlcile mort me couvre a mon rev.il. 
Je m’arme, ie m’ecrie j on fiiifit le perfide, 
On n’aperqoit en lui qu’un africiin timide, 
Un malheureux fans force, interdit, deforme , 
De qui la voix tremhlante et 1’ojil inanime 
N< us decouvrait allex qu’un fi iache coupable 
I)’un meurtre auffi hardi n’a point ere capable. 
Lui - meme il en igncre et la caufe- et 1’auteur, 
Et pour ofer tromper il a trop de terreur. 
L’indomptable Fulvie a-1-elle cu fo colere 
Employe pour me perdre une rnain mercenalre, 
Tandis que de ia lienne elle ofait vous Frapper ?

A N T O I N E.
LfoCiiflln tel qu’il foit ns nous peut echapper^, 

OCTAVE.
Eft-ce quelcue profcrit qui, jufqu’en ces contrees, 
Ofe armer contre nous fes mains defefperees;
Et dans regarement fe vengeant au hafard 
Venait porter la mort aux lieux dont elle part?

A N T O I N E.
L’efcfove nous a pemt ce mortei temeraire; 
11 ignoiait, dit-il, fon deflein fonguinaire.

OCTAVE.
Mais il eft a Fulvie.

A N T O I N E.
Une Emme en fnrenr

Sans dente a contre nous tronve pius d’un vengeur;



D U T R J V M VI R AT.
Elle a pu le choifir dans une Emle obfcure. 
Calca ht a Cefar la premiere bleffnre.
Ces plus viis iles humains, aiufi que les plus grands 
o armeront cpntre nous puifqu’on nous croit tyrans. 
Ne nous attendons point a des deftins tranquilles, 
Mais aux meurtres fecrets, mais aux guerres civiles 
Aux complots enaiflans , aux con pirations;
C’eft le fr iit eternel de n s profcriptions ;
Il eft feme par nous , ea voila les premices.
Les dieux a nos defleins ne font pas moins propices 
Notre empire abfolu n’eft pas moins cimente .*  
On ne peut le cherir, mais il eft redoute.
La terreur eft Ia bafe ou ie pouvoir fe fonde;
Et ce n’eft qu’a ce prix qu’on gouverne le monde.

OCTAVE.
Que n’ai-je pu regner par des moyens plus doux! 
Mais ce meurtre hardi raliume mon courroux. 
Ouoi! dans le meme jour ou Julie expirante 
Par le fort eft jetee en cette ile fanglante, 
Un meurtrier pnetre au milieu de la nuit, 
A travers de ma gaide, en ma terte , a mon lit! 
Deux Fe.rmes, contre nous par la fureur unies, 
A cet etrange exces fe feront enhardies !
Jul e aime Pompee, et par ce coup fanglant 
Elle a voulu venger le fang de fon amant. 
Dans recole du meurtre elle s’eft introduite j 
Elle en a profitej je vois qu’elle m’imite.

A N T O I N E.
Nous allons demeler le fil de ces complots.

OCTAVE.
Je fuis a(T?z inftruit, et trop pour mon repos! 
Je me vois detefte : que favvir davantage ?
On ne nfapprendra point un plus fenlible outragc.

Fage I4J, ligne 21.
JULIE.

Je ne m’en de'fends plus; oui, jefnivais fa trace, 
Oui, j’attachais mon fort a la noble difgrace.
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J’ai prefere Pompee, ahandonne de*,  dieux, 
A Cefar fortune . puiftant, victorieux.

One me reprochez-vous? ccnt peuples en alarmes 
Ou rampent fons vos Fers , ou tombent fous vos armes i 
Le monde epouvante reconnait votre loi: 
Au fils du grand Pom:pee il ne refte que moi.
Oui, mon cosu eft a lui; laiffez-lui fon partage; 
Refpectez fes malheurs, refpectez fon courage. 
J’ai voulu rapiro her, apres tant de revers, 
Deux noms aimes du ciel et che s a 1’univers.
Dignes de notre race en heros fi Feccnde
Jsous nou« aimions tous <<c x pour le bonheur du monde.

Voila mon crime , Octave; ofez-vous m’en punir ? 
Dans vos indignos fers m’ofez-vous retenir ?
Quand Cefar a pleure fur la cendre du pere, 
Portez vo*is  fur le fils une main fanguinaire? 
Il 1’honora dans Rome, et fur-tout aux combats.

Fin Variantem



VARIANTES
D E S SCYTHES.

Page 189 , ligne 4.

1V1 on pere veut un gendre:
*1 ne commande point, mais je fais trop 1’entendre.

Page 21 g, ligne 29.
Appui de ma vieilleffe ,

Viens, mon fils, mon cher fils, combler mon alegreffe, 
'Tout eft pret, on t’attend.

Page 228 , ligne 164 
s o z A m E. 

Je vous l’ai declar£; 
Je rev^re un ufage antique et confacte. 
Mais il eft dangereux : les Perfans font a craindrej 
A fe venger fur vous vous aliez les contraindre.

Page 232, ligne 20. 
O B E I D E. 

C’eft affez: Seigneur, j*ai  tout ptevu^ 
J’ai pefe mes deftins, et tout eft refolu.

S O Z A M E.
Tu me glaces d’horreur.

NOTES.
Page 191 , ligne I».

Jamais le ciel ne fut aux humains fi facile 

Que quand Junit?r meme dtait de fimple bois. 
Depuis qu'on Pa fait d’or, il eft fourd a nos voijt.

La Fentaine. PMlem. et Baucis.
Page 203 , ligne 10.

Brands Dieux , qui la rendez comme vous adorable» 
Rendez-la comme vous d mes vceux exorable !

Cerneilh, dans Cinna.

Sin fa Netrh



VARIANTES

DES G U E B R E S.

Page 299, ligne 18.

L E J E V N E A R Z E M O N.

Toi foldat des Romatns que 1’inFatne efclavage. . . 
M E G A T 1 S E.

Cher ami, que veux-tu? les erreurs du jeune age, 
Un efprit inqi;Lt, trop de facilite, 
L’oceafion trompeufe . enfin la panvrete, 
Ce qui fait les foldats m’a jete dans 1’armee.

L E JEUNE A R Z E M O N.
Ton ame ce fervice eft-elle accoutumee? 
Uu pourrais etre libre en iuivant tes amis.

l’in des Variantes.



variantes

fi £ S 0 P II 0 N I S B E.

Page 357, ligne 17.

ous fervez des Romains, vous fecondez leurs armes, 
Et vous defefperez vos . arens malheureux.
Meritez vos fucces en etant generenx: 
C’eft trop faire couler et le iang et les larmes.

Page 353, I gne 15.
Su's - je ici prifonniere ? o rigueur! 6 deftin ! 
Que me preparez-vous dans ce jour de vengeance? 
Le ciel me ravit tout, et jufquT Pefpeiance. 
Dieux ! etc.

Page 373, ligne 13.
M A S S I N I S S E*

Keine, en ce jour de fang, funefte oufavnrable, 
Ma fnrtune une pefe, et votre lort m’accable. 
Le biilet que de vous je viens de recevoir 
Eft un ordre facre qui m’apprend mon dtvoir; 
Mais en vous ecoutant je l’appren ls davamage. 
Je crois entendre en vous les heros de Carthagex 
Honteux d’avoir vaincu . je viens tout preparer.

SOPHONISBE.
Reluite & vous hoir, faut-il vous admiter?
Quoi, Seigneur, jufqu'avous malettre eftparvenue!

Page 373 , ligne 6.
Je le jure par vous: pour vous dire encor plus, 
Sophonishe n’eft pas au n m re des yaincus. 
Je commande dans Cirthe...............................

Page 37$ ligne penult.
Tu paries a fa veuve, et fon fang fume cncorej



2^2 VARIANTES
Son ombre me menaee: un pareil fcuvenir 
L’appelle A la vengeance , et 1’invite a punir. 
Phaedime, il faut enfin fouvrir toute mon ame: 
Oni, je t’ai fait i’aveu de ma fatale flamme , 
Oui, ce feu, fi long-temps dans mon fein renferme, 
S’eft avec violence aujourd’hui ralhime.
Peut-etre on m’aime encore, et j’oferais le croire ;
Je pourrais me flatter d’une telle victoire; 
Tu me verrais gouter ce fupreme bonheur, 
De partager fon tone et d’avoir tout fon coeur. 
Ma flamme declaree , etc.

Page 38i» ligne 20. 
massi n 1 s s E.

Des ordres! vous, Romains ’ ingrats dont 1’infolence 
S’accrut pour mon fervice avec votre puiffance! 
Des fers a Sophonisbe! et ces mots inouis 
A peine prononces n’ont pas ete punis! 
Sophonisbe! ah! du moins ecarte cette injure , 
Accorde-moi ta main 5 ta gloire t’en conjure.

Page 386, ligne derniere.
La fille d’Afdruhal naquit pour fe contraindre: 
Elie dut vous hair, ou du moins dut le feindre. 
EHe brfilait pour vous: c’eft a vous de juger 
Si le feul des humains qui peut me proteger , 
Conquerant genereux , amant toujeurs fidele, 
Des heros et des rois devenu le module , 
En m’arrachant des fers et de ce lieu d’horreur, 
En me donnant fon trone, en me gardant fon coeur 
Sur mds fens enchantes conferve un jufte empire. 
C\ft par vous que je vis, pour vous que je refpire’ 
Pour m’tinir avec vous je voudrais tout tenter. 
Vous m’offrez votre main... je ne puis 1’accepter.

Page 387, ligne 2?.
M A S S I N I;$ S B.

C*eft  ce mane ferment qui devant vous m’am§ne s 
C’eft un courroux plus jufte, une plus forte haine;

Et



DE SOPHONISBE. 2??
Et c’eft de fon flambeau que je viens eclairer 
■^hymen, 1’heureux hymen qu’on ne peut differer. 
C''ft dans Cirhe fanglante, a ces autels antiques, 
Dreftes par nos aieux a nos dieux domeftiques, 
Que j’apporte avec vous en vous donnant la main, 
L horreur que Maffimffe a pour le nam romain.

Page 388, ligne io.
Oui, je detefte Rome autant que je vous afme. 
Vous, dieux qui m’entendez, qui recevez ma foi, 
(il prend la main de Sophonisbe , et tous deux les metteut 

fur l'antei.)
Uniffez a ce prix Sophonisbe avec moi.

SOPHO N I S B E»
A ces conditions j’accepte la couronne:
Ce n’eft qu’i mon vengeur que ma fierte fe donne.
Vengeons tous deux Ca thage et nos dieux fouverains 5 
Jurons de nous unir pour hair les Romains.
Je me vois trop heureufe. ..

MASSINISSE.
A mes yeux outragee s 

Vantez votre bonheur quand vous ferez vengee» 
Les Romains font dans Cirthe, etc.

Fage 389, ligne penult.
Dans les anciennes editions le troifieme acte etait 

termine par les vers fuivans
sophonisbe. /

A Vafpect des Romains mon horreur fe redouble;
Je n’entends po’nt leur nom fans alarme et fans trouble. 
Vous etes violent autant que genereux $ 
Encor ii vous faviez ikffimuler comme eux;
Ne les point avertir de fe mettre en defenfe • 
Mais toujours d’un Numide iis font cn defiance? 
Peut-etre ont-ils deja penetre vos defleins.
Vous me faites fremir: je connais mes deftins.
Ce jour a d^ploye tant de viciflitude

T. M» Variantes 9 etc. V
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Que jurqn’a mon bouheur tout eft inqnie nJe. 
Le flambeau de 1’hymen eft allume par nous; 
Mais c’eft ea trahiflam les cendres d’un epoux. 
Votre main me replace au rang de mes ancetres, 
Vous me Fait s regner, mais les Romanis font mahres» 
Je n’ai plus ponr foldats que de viis citoyens.
Les dieux de Scipion 1’emportent fur les miens. 
Quoi qu’il puifle arriver, venez tracer ma route; 
J’aurais fuivi Siphax, je vous fuivrai fans doute, 
Et marchant avec vous, je ne crains rien pour'moi.

M A S S I N I S S E.
J*ofe  tout efperer, puifque j’ai votre foi.

Page 594, ligne 24.

Dans les dernieres editions on lifait:

Un moment a tout fait: des miens sbandonne 
Roi, vainqueur et captif, 011 rage fans ven£,eance, 
Vi time de 1’amour et de mon imprudence, 
Je n’ai pas fu tromper’ j’en recueille le Fruit. 
Dans l’art des trahifor.s j’etais trop mal inftruit. 
Rome fe pfaint toujonrs de la foi du Numide; 
La tyrannique Rome eft cent fois plus perfide. 
Mon coeur fut trop ouvert .• ah! tu l’avais prevu.

Et dans les precedentes !

Un moment a tcut fa’t des miens abandcnne 
Dans mon propre palais je vois un autre maitre! 
Sophonisfe eft efclave ! on me deftine a Petre! 
Que! exemple pour vous, malheureux Africains! 
Rois et peuples fedubs qui fervez les Romains, 
Q and pourrez-vous fortir de ce grand efclavage? 
Quoi! je de'vore ici mon opprobre ct ma rage! 
J’ai pedu Sophonisbe , et mon empire et moi! 
O Ciel! c’eft Scipion, c’eft lui que je revoi;
C’eft Rome qui dans lui fe montre toute entiere, etc.

Page 39«, ligne 2J.
Apres ces vers, dans les anciennes editions on lifait 

les veis fuivans;



DE SOPHONISBE.
Kome, de tant de rois augufte vengerefte , 
?e s inF rme jamais s’ils ont une maitreffe. 
hes loupirs des amans, leurs pleurs et leurs de'bats 
■Ne iont point, croyez-moi, le deftin des Etats.

Page 397, ligne 23.
Je me rends, je bannis la douleur qui m’obRde. 
Lorique Scipion parle il faut que tout lui cede.*  
Pour oifpofer de rnoi j’ai dii vous confulter , 
Et le faible au puiifant ne doit rien contefter.
Ma fe t me eft votre efclave, et inon ame eft foumife. 
Ordonnez.vous enfin qu’a Rome on la oonduife ?

Page 400, ligne 24.
MASSINISSE.

Nous fommes deiarmes ! ces murs font ma prifon, 
Mais je puis, apres tout, retrouver quelques armes..

SOPHONISBE.
Songez-y: termincz tant dhndignes alarmes.
Trop de honte nous fuit, et c’eft trop de reversa 
J’ i deux tois aujourd’hui paffe du trone aux fers. 
Hatiz-vous; Annibal me vengera peut-etre.
Mais qti’il me \ enge ou non, je veux mourir fans maitre^ 
Malhtureux Maffinifle! 6 ther et tendre epoux!
Sophoniibe du moins fera libre par vous.

MASSINISSE.
Tu le veux, chere epoufe ! il le faut, je Padmirm- 
Tu me previens, fuis moi: Rome n’a point d’empke. 
Sur un cceur aufli noble, auffi grand que le tien. 
Nous ne iervirens pas, je t’en repends.

SOPHONISBE.
Eh bien ,

En mourant de ta main, j’expi<erai contente, 
O manes de Siphax, ombre a mes yenx prefente9. 
Manes moins malheurenx, vous me l’ayiez predit! 
Oui, je vais vous r joindre, et mon fort s?acoompli^. 
De mon lit nuptial au tombeau defeendue, 
Mon ombre fans rougir va paraitre d ta vue^

V >



^6 PARIANTES
Je te rapporte un coeur qui n’etait point a toi j 
Mais jufqu’a ton trepas je t’ai garde ma Foi 
Enfers qui m’attendez, Eumenides , Tartare , 
Je ne vous c aindrai point: Rome etait plus barbare*  
Allons, je troinerai dans 1’empire infernal 
Les monceaux des Rom ins qu’a frappes Annibal, 
Des victimes fans nombre, et des Scipions memes1 
Trafime e eft ci.arge de mis i onn urs ‘uptemis. 
Viens m’a racher la vie. epoux trop genereux,. 
Et tu me vengcras apres, fi tu le peux.

MASSINISSE.
Que vais-je Faire ! Allons, Sophonisbe , d mere, 
Quoi! Scipion vivrait, et je veux qu’elic meure! 
4^u’elle meure ! et par moi!

[SOPHONISBE.
Vitns, marche fur mes pas i 

Et fi tu peux trembler, j’affermirai ton bras.
Page 401, hgne 4.

Dans les anciennes eduions ce monologue commea, 
•^ait par les vers iirn ans : ,
.Perfide Scipicn , deteftable Lelie ?
Vos cruaiites encore ont pris foin de ma vie ! 
Quel ami, quel poig ard me pourra fecou ir ! 
Aurai-je donc peidu jufqu’au droit dt mourir ? 
Le pius vil des hyrratns difpofe de fon etre, 
Et termire a fon gre d.s jours dont il eft m itre; 
Et moi pour obtenir deux morts que je pretends, 
Il me faudiait defeendre a pricr mes tyrans! 
Dieux des Carthaginois ! ete..............................

Page 4©J , ligne 17.
Voici comment cette fcene etait termine'e dans ibs- 

anciennes editions:

JEt le vieux Fabius, et le cenfeur Caton, 
Se cacheront dans l’ombre en voyant Scipion. 
Quand le peuple eft pour nous, la cabale expirante 
Ramalis «1 vainiiks traits de fa rage impuillante.



DE SOPHONISBE.
Je fais que cet ecl?t ne vous peut eblouir.*  
Vous etes au-deffus, mais il en faut jouir.

Le cenfeur Caton pouvait Faire une equivoque. Caton 
'tait non - feulement le cenfeur, mais 1’ennemi de 
^cipion, qu’il iuivit en AFrique comme quefteur, et 
qu’il retourna bientdt accufer aupres du Senat. Mais 
dans ce temps Caton n’avait pas occupe la charge de 
cenfeur ; charge qui ne fe donnait qu’a des perfonnages 
conluiaires, et qu’il ne remplit que long-temps aprds»

Page 403 , ligne 24.

Voici comme la piece etait terminee dans les anciennes 
editions:

La reine a fon deftin fait plier fon courage. 
Elie s’eft fait d’ahord une effioyable image 
De fuivre au capitole un char victorieux, 
De prefr-nter fes fers aux genoux de vos dieux s 
A travers une foule orageufe et cruelle 
Dont les yeux menaqans feront fixes fur elle* 
Maffinifle a bientot diffine cette horreur.
Sophon sbe a connu quel eft votre grand coeur; 
Elie fait que dans. Rome elle doit vous attendre ; 
EHe eft p:ete a partir. Mais daignez condefcendre 
Jufqu’a Faire ecarter des foldats indifcrets, 
Qui veillent a fa porte, et tr ublent fes apprets. 
Ce palar eft a vous ; vos troupes repandues 
Fn rempliftent affez toutes les avenues: 
Votre capt’ve enfin ne peut vous echapper : 
La reine eft refignee et ne peut vous tromper. 
Mafliniffe h vos pieds vient fe mettre en otage. 
L’humanite vous parie, ecoutez fon langage, 
Et permettcz, du moins, qu’en fon appartement 
La reine, a qui je fuis, refte libre un moment.

S C I P I O N.
( « un Centurion. ) ( « Pbaditu e. )

Il eft trop jufte. Allez. Que Sophonisbe apprenne 
Qu’a Rome, en ma maifon, toujours fervie en reine,



VARIANTES
Elie n’y recevra que les foins, les honneurs 
One l*on  doit a fon rang, et meme a fes malheurs. 
£e Tibi e avec relocet verra fur fon rivage 
Le nohle rejeton des heros de Carthage.

( Phtedime fort. )
( £ un Tribun. )

Vous , jufyues a ma flotte ayez foin de guider 
Et la reire et les fiens qu’il vous faudra garder, 
Mais en melant fur-tout a votre vigilance 
Des plus profonds relpec s la noble bienfeance. 
Les ordres du Sennt, qu’11 faut exeeuter , 
Sont de vair.cre les rois, non de ks infulter. 
Gardous-nous d’etJer un crgueil ridicule 
Que nous imprte a tort un peuple trop credule. 
Confervcz des Eomains ia mpdeile hauteur ; 
l e fcin de fe vanter rao.iHe Ia srrandeur •• 
Et dedaignant toujours des vinites frivoles, 
Soytz grard par les faits, et Gmple en vos paroles. 
Mais Mailiniffe vient, et ia douleur 1’abat.

S C E N E III et demiere» 

^Ql?lQEy LELIE, MASSINISSE,, 
Licteurs.

L i L I E.

1? ourvu qu’il of&fTe, i! fuffit au Sanati 

S C I P I O N.
Il Iui fait, je l’avoue, un rare facriSce.

l i L i E.
II remplit fon devoir.

s c i p i o w. 
Approchez , MaflirrlFe;

Ne vous repentez pas de votre fermeie. 
massinisse trcubU et cbancelant*

.11 m’en faut en e fiet.



DE SOPHONISBE.
S C I P I O N. 
Parlez en liberte.

MASSINISSE.
La yictime par vous fi long.temps defiree 
S’eft efferte elle meme; elle vous eft livree.
S ipion, j’ai plus fa.t que je n’avais promis.
Tout eft pret.

S C I P I O N.
La raifon vous rend a vos amis*.

Vous revenez a moi: pardonnez a Lelie , 
Cette feverite qui paiTe et qifon ouhfie : 
Lhnteret de 1'Etat exigeait nos riguenrs > 
Rome y fera bientot iucced r fes faveurs.

( il te:,d la ma;.n ci flLifJinijJe qtd recule. ) 
Point de reifentiment; gofitez 1’honneur fupreme 
D’avoir repare tout, en vous domptant vous-meme.

MASSINISSE.
Enirgnez-vous, Seigneur, un vain remerciment: 
11 m‘tn coute aifez ch r en cet affreux moment. 
Ii m’en coute, ah! grands Dkux !

( iljt laijfe tomber fur ime banquette.)
L E L I E>

Sa paflion fatale 
Dans fon coeur combattu renait par intervale.

s C I P I O N d Alajfnijfe , en lui prenant la maim 
Cefiez a vos regrets 'e vous abandonnen 
Je conqcis vos chagrins; je fais leur pardonner.

(d Ule.^)
Je fuis homme, Lelie; il yorte un coeur, il aim?» 

( « Majjinijje )
Je le piains. Calmez-vous.

MASSINISSE.
Je reviens a moi-meme. 

Dans ce trouble mortel qui m’avait abattu, 
Dans ce mal paflager, n’ai-je pas entendu



variantes
Que Scipion par’ai*-,  et qu’il plaignait un homme 
Qui partagea ia gloire, et qui vainquit pour Rome?

(il fe reiive. )
SCIPION.

Teis font mes fentimcns. Reprenez vos efprits. 
Rome de vos exploits doit paver tout le n*jx.  
Ne me r gardez plus d’un oeil fombre et farouche? 
O ytz <ue voti e etait m^^terelfe e»- me touche» 
Maflinifle, ach^vez cet effor genereux, 
Qui de notre amitie va refferrer les nceuds.
Vous pleurez!

MASSINISSE.
Qui ? moi! Non.

SCIPION.
Ce regret qui vous prefle 

N’eft arx yeux d’un ami qu’un refte de faibl fle, 
Que voti e ame fubjugue, et que vous oubliuez.

MASSINISSE.
Si vous avez un coeur , vous vous en fouviendrez.

SCIPION.
Allons, conduifex-moi dans la chambre prochaine , 
Oii je devais paraitre aux regards de la reine.
Qu’elle accepte a la fin mes foins refpectueux.
(on ouwe la forte: Sophonisbe parait ite*  due fur une 

banquette t un foignard eft enfonci dans fon fein. )
MASSINISSE.

Tiens. la voila ’ perfide 1 elle eft devant tes yeux*  
La connais*tu  ?

SCIPION.
Cruel!

. Sophonisbe d Miiffinifi, fenchi vers elle.
Viens, que ta ma>n cherie 

Acheve de m’6ter ce fa.<’eau de la vie.
Digne epoux, je meuis libre, et je meursdans tes brar’

MASSINISSE»
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Massinisse fe retournant. 

Je vous la rends, Roirainsj elle eft a vous.
S c 1 p 1 o N.

Helas! 
Malheureux! qu’as-tu fait!

Massinisse, refrenant fa force.
Ses volontes , les miennes. 

Sur fes Fras tout fnnglans viens elTayer tes chaines. 
Approche, ou font tes fers ?

L E L I E.
O fpectacle dhorreur ’ 

MASSINISSE (i Scifion.
Tu recules d’efi'roi 1 que dev>ent ton grand coeur?

( il fe met entre Sophonisbe et les Rontains. ) 
Monftres qui par mes mains avez commis mon crime, 
Allez au cap:tole cfFrir votre victime;
Montrez a votre peuple autour duelle emp^eT^ 
Ce coeur, ce noble coeur que vous avez perce. 
Jouis de ce triomphe. Es-tu content, barbare? 
Tu le dois a mes foins , c’eft moi qui le preparc. 
Ai-je affez fatisfait ta trifte vanite 
Et de tes jeux romains l’infame atrocite? 
Tu n’ofes ccntempler fa mort et ta vi toire ! 
Tu detournes les yeux, tu fremis de ta g’oire, 
Tu crains de voir ce fang que roi f ul Fais couler I 
Grands Dlenx ! c’cft Scipion qu’enfin j’ai fiittr. mbler! 
Dctcftable Romain, fi les dieux qui m’e-tend nt 
Accord nt les faveurs que des mourans demandent» 
Si devanqant le tetnps le grand voile du fort 
Se tire a nos reg~rds au mom nt de la mort » 
Je vo:s dans favenir S^phonisbe vengee , 
Rome $ fon tour fanglante, a fon tour faccagee , 
Expiant dans fon. fang fes triomphes aff eux , 
Et les fers et 1’opprob’e accahhnt t.s neveux.
Je voic vingt nat ons de to -meme igro ees, 
Que le Nord vomira des mers hyperborees; 
Dans votre indigne fang vos tempks renverfes 5 
Ces temples qu’Annibal a du moins mcnaces 5

T. 11. Variantes etc.
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Tous les viis defccndans des Catons, des Emiles 
Aux F rs des etrangers tendant des bras ferviies; 
Tn capitale en cendre, et tes di.ux pleins d’effoi 
Delruits par des tyrans moins funeftes que toi. 
Avant que Rome tombe au gre de ma furie, 
Vi mourir oublie , chafle de ta patrie.
Je meurs, mais dans la tnienne, et c’eft en te bravant. 
I.e poifon que j’ai p is agit trop lentement.
Ce fer que fenfonqai dans le fein de ma femme (*)  
Joint mon fang a fon fang, mon atne a fa grande ame. 
Va , je ne veux pas meme nn tombeau de tes niains.

L E L I E.
Que tous deux font a plaindre’

- S C I P I O N.
Iis font morts en Komains. 

Qu’un pompeux maufolee, bonore d’age en age, 
Eternife leurs noms, leurs feux et leur courage i 
Et nous, en deploraut un deftin fi fatal, 
RemplilTons tout le ndtre , allons vers Annibal. 
Que Rome foit ingrate, ou me rende jnftice, 
Triomphons de Carthage, et non de Malliniffe.

Page 406, ligne 26.
Le vers tous ces viis dejcendans des Catons, des E<nilet 

n’etait pas alfez conforme a 1’hiftoire. Le vieux Cuton t 
le preni er homine de cette Famille qui ait ete ccnnn, 
ii’etait alors qu un officiet de Scipion, bronille aves 
fon general. Les Emiles durert leur luft e principal 
a Paul Emile, qui ne deviet celebre qu’cntre les deux 
detineres guerres puniques.

Le nom de Nevon, que le fils d'Agrippae a rcndu 
fi odieux , etait le furnom d’une des branches de la 
famille Claudia , l’une des plus ilhffires de la republique 
itmiaine Cetait a un Claudius Nero que Rome avait 
du ion falut dans cette feco: de gu&rre punique: il 
av^it eu le principal h mneur de la de'fa:te d'Afdrubait 
evenement qui decida le fucces de cette gueire.

(*)  Il tirc le poignaid du fein de SophoniAe. s’en frappe 
et tombe anpres d’eile.

Fm du cinquieme Volume,



NOTES
SUR

LES LOIS DE MINOS.

TOME SIXIEME.

Page i$, ligne demiore.
Iit n'ont fhoiji des reis que pour les outrager.

T f ,
■*L  ne rant pas sbmaginer qu’il y eut en Grece un feul roi dtT- 
potique. La tyrannie afiatique £tait en horrenr ; iis etaient les 
premiers magillrats , comme encore aujourd’hui vers le fep. 
tentrion nous voyons plulieurs monarques aflujettis aux lois 
de leur republique. On trouve une grande preuve de cette 
verite dans 1’Oedipe de Sophocle, quand Oedipe en colere 
contre Creon crie Thebes; Creon d:t: Thebes, il m'eft permis 
comme a vous de crier Thebes , Thebes Et il ajoute ipdil 
ferait bienfacbe cCetre roi; que fu condition eft ueaucoup meilleure 
que celte d'un monarque; qtcil eft plus libre et plus heureux. 
Vous verrez les mentes fentimetis dans 1’Electre A'Euripide, 
dans les Supplhntes , et dans prefque toutes les tragedies 
grecques. Leurs auteurs etaient les interpretes des opinions 
et des inceurs de toute la nation.

Page 16, ligne 6.
En pleurant fur un fils par lui-mime immole.

I e parricida confacre iVIdomenee en Crete meli pas le 
premier exemple de ces facrifices abominables qui ont toaille 
autrefois prefque toute la terre. Vuyez les notes fuivantes.

Ibid. ligne 29.
Ont vu d'un scii tranquille egorger Polixene.

Les poetes et les hiftoriens ditent qu’on immola Polixene aux 
manes A'^tchille; et Homere deerit le divin .Achille facriHant de 
fa main douze citoyens troyens aux manes de Patrocle. C’eh i 
pru-pres 1'hiRoire des premiers barbaresque nous avens trouvSs 
dans 1’Amerique feptentrionale. Ii parait, par toutcequ’ou 
nous raconte des ancUns temps de la Grece, que fes habitans

X 2
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jfetaient que des fauvages fuperftitieux et Janguinaires, chez 
lefquels il y eut qnelques Bardes qui chanterenc des dieux 
ridicules et des guerriers tres groifiers vivans de rapine; 
mais ces Bardes Stalerent des images frappantes etlublimes, 
qui fubjuguent toujours 1’imagination.

Page 16 , ligne derniere.
Elle eft encore barbare.

II faut bien que les peuples d’Occident, a commencer 
par les Grecs , fuflent des barbares du temps de la guerre 
de Troye. Euripide, dans un fragment qui nous eft refte 
de la tragedie des Cretois, dit que dans leur ile les pretres 
niangeaient de la chair erue aux fetes nocturnes de Bacchus. 
On fait d’ailleurs que dans plufiuirs de ces antiques orgies 
Bacchus €tait furnomnie mangeur de chair erue.

Mais ce n’etait pas feulernent dans 1’ufage de cette ncur- 
riture que conliftait alors la barbarie grecque. Il ne faut 
qu’ouvrir L s poemes d'Homere pour voir combien les mceurs 
etaient 'feroces.

C’eft d’abord un grand roi qui refufe avec outrage derendre 
a un pretre fa fille dont ce pretre apportait la ranqon; c’eft 
. Achille qui traite ce roi de la he et de chien. Diomede blefie 
Venus et Mars qui revenaient d’Ethiopie ou iis avaient foupc 
avec tous les dieux. Jupiter qui a deja pendu fa femme une 
fuis, In menaee de la pendre encore. .Agamemnon dit aux 
Grecs aliembles que Jupiter machine contre lui la plus noire 
des perfidies. Si les dieux font perfides, que doivent etre 
les hommes.

Et que dirons nous de la g6nerofit6 d'Mchille envers Hectori 
^Achille invulnerable ■ a qui les dieux ont fait une armure 
defenfive tres inutile; ^Achille feconde par Minerve, dont 
Platon fit depuis le Logos divin , le verbe ; Mchrlle qui ne 
tue Hector que parce que la SagefTe , fille de Jupiter, le Logos, 
a trompe ce heros par le plus infame menfonge, et par le 
plus abominable preftige. Mchille enfin ayant tud fi aifement 
pour tout exploit le pieux Hector, ce prince mourant prie 
ion vainqueur de rendre fon corps fanglant a fes parens : 
^Achille lui repond , je voudrais te hacher par morceaux , et te 
tnapgcr tout cru. Cela pourrait juftifier les pretres cretois, 
s’ils n’etaient pas faits pour fervit d’exemp!e.

^Achille ne s’en tient pas la, il perce les talons d'Hector, 
. pafle une laniere , et le traine ainfi par les pieds dat>s 
ia campagne. Homere ne dormait pas quand ii chantait ces
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exploits de cannibales: il avait la fi^vre chaude, et les 
Grecs €taient atteints de la rage.

Vuiki pourtant ce qu’on eft conventi dbadmirer dc 1’Euphrite 
mont Atlas , parce que ces horreurs abfurdes furent ceie- 

brees dans une langue harmonienfe , qui devint la langue 
univerfelle.

Page 17 , ligne 31.
Ces durs Cydoniens.

la petite province de Cydon eft au nord de Pile de Crete. 
Elle defendit long-temps fa liberte, et fut enfin aflujettie 
par les Cr^tois, qui le furent enfuite a leur tour par les 
Romains, par les empereurs grecs, par les Sarrazins, par 
les croifds , par les Venitiens, par les Turcs. Mais par qui 
les Turcs le feront-ils?

Page 18 , ligne pdnultieme.
Le temple de Girtine.

La ville de Gortine ^tait la capitale de la Crdte, ou Pon 
avait le fameux temple de Jupiter.

Page 19 , ligne 11.
De fept ans en fept ans,

Le but de cettc trag^die eft de prouver qu’il faut abolir 
une loi quand elle eft injufte.

L’hiftoire ancienne, c’eft-:t-dire , la fable, a dit depurs 
long-temps que ce grand legislateur Minos, propre fds du 
Jupiter, et tant loud par le divin Platon, avait inftituS de. 
facriftces de fang humain.

Ce bon et fage legislateur immolait tous les ans fept jeunes 
Atheniens : du moins Vtrgile le dit:

In foribus lethum Mndrogai tum pendere partas 
Cecropida jujji, mi ferum fept ena rpuotannis 
Corpora natorum.

Ce qui eft atijonrd’hni moins rare qtfun tel facrifise, C’eft 
qu’il y a vingt opinions differentes de nos profonds fcholiaftes 
fur le nombre des victimes, et fur le temps ou elles ^taient 
facrifi^es gu monltre protendit , conhu fous le nom de 
Minotaure, monftre qui etait evidemment le petit-fils du 
fage Minos.

Opel qu’ait et€ le fondement de cette fable, il eft tres» 
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vraifemblable qu’on immolait des hommes en Crete, ecmme 
dans tant d’autres contrees. Sanchoniaton , cite par Eufebe , (a) 
pretend que cet acte de religion fut inftitue de temps 
jmmifmorial; Ce Sanchoniaton vivait long-temps avant 1’epoque 
oii l on place Mdije, et huit cents ans apr^s Thaut, l’un 
ries legislateurs de PEgyptc, dont les Grecs lirent depuis le 
premier Mercure.

Voici les paroles de Sanchoniaton, traduites par Philon de 
Evlos, rapportees par Eufebe.

“ Chez les anciens, dans les grandes calamitas, les chefs 
«. de 1’Etat achetaient le falnt du penple , en immolant aux 
,, dieux vengeurs les pltis chers de leurs enfans. Hons (ou 
,, Chronos felon Jes Grecs , ou Saturne que les Ph6niciens 
,, appellent Ifrael, et qui fut depuis place dans le ciel) facrifia 

ainfi fon propre fils dans un grand danger ou fe tronvait 
„ la repuhliqne. Ce fils s’appelait Jeud: il 1’avait eu dune 
„ fille nommee ^dnnobret , et ce nom de Jmd iignifie en 
,, phenicien premier ne. ”

Telle eft la premiere ofFrande a 1’Etre eternel, dont la 
memoire Ibit refiee parmi les hommes; et cette premiere 
oftrande eft un parricide.

11 eft difficile de favoir precifement fi les Brachmanes avaient 
cette coutume avant les peuples de Phenicie et de Syrie; 
mais il eft malheiirenfement certain que dans 1’Jnde ces 
facrifices font de la plus haute antiquite, et qu’ils n'y font 
pas encore abolis de nos jours, malgre les efforts des 
mahometans.

Les Anglais , les Hollandais, les Francais qui ont deferte 
leur pays pour aller commercer et s’egorger dans ces beaux 
climats, ont vu tres-fouvent de jeunes veuves riches et belles 
fe precipiter par devotion fur le bucher de leurs maris , en 
repoufiant btirs enfans qui leur tendaient les bras , et qui 
les conjuraient de vivre pour eux. C’eft ce que la femme 
de 1’amiral Roujfel vit, il n’y a pas long temps , fur les bords 
du Gange. Tantum relligio potuit fuadere malorum !

Les Egyptiens ne manquaient pas de jeter en ceremonie 
nne fille dans le Nil, quand iis craignaient que ce fleuve 
ne parvint pas a ia hauteur neceflaire.

Cette horrihle coutume dura jufqu’au regne de Ptolomee 
Lagus i elle eft probablement aufli ancienne que leur religion 
et leurs temples. Nous ne citons pas ces coutumes de l’an- 
ti.quite pour faire parade d’une fcience vainc, rnais Ceft <.n

d) PreparAtion evangelique , Liv. I. 
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gemmant de voir que les fnperftitions les pluslbarbares 
iemblent un inftinct de la nature humaine , et qu’il faut 111 
eSbrt de raifon pour les abolir.

Lycaon et Tantale, fervant aux dieux leurs enfans en ragout 4 
£taiem deux peres fuperftitieux , qui commirent un parricide 
par piet£. Il eft beati que les mythologiftes aient imagine 
que les dieux punirent ce crime, au lieu d’agreer cette offrande.

S’il y a quelque fait averd dans 1’hifteire ancienne, c’e!l 
la contume de Ia petite nation connue depuis en Paleftine 
Ibus le nom de Juifs. Ce pcuple, qui emprunta le langage, 
les rites et les ufages de fes voifins, non-feulcment immolt 
fes ennemis aux differentes divinites qu’il adora , julqtrA la 
tranfinigration de Babylone, mais il immola fes enfans memes. 
Quand une natien avoue qifelle a ete tres-long-temps coupablc 
ne ces abominations , il n'y a pas nwyen de difpnter con. 
tr’elle ; il faut Ia croire.

Outre le facrifsce de Jrfhte , qui eft afiez connu , les Juifs 
nvouent qu’ils brulaient leurs fils et leurs fiiles en 1’honneur 
de leur dieu Molcc , dans la vallee de Tophet. Moloc fignifie 
a la lettre le Seigneur : adificaverunt excelfa in Tophet, qux 
eft in valle filiorum Hennon , ut incenderent filios fuos et filias 
Idas igne, (b) “ Iis ont bati de hauts lieux en Tophet , qui 
„ elt dans la vallee des enfans d’llennon , pour y mettre 
„ en cendre leurs FJs et leurs fiiles par le feu. ”

Si les Juifs jetnient fouvent leurs enfans dans le feu pour 
pkire a la divinite, iis nous apprcc.uont auffi qu’ils les 
fefaient m.ourir quelquefois dans l’eau. Iis leur ^crafaient 
Ja t&te a coups de pierre , au bord des ruifieaux. (c) “ Vous 
,, immolez aux dieux vos enfans dans des torrens fous des 

pierres. ”
11 s’eft eleve une grande difpute entre les favans fur Je 

premisr facrifice de trente-deux fiiles, offert au dieu Adonai. 
apres la batailie gagnee par la horde juive fur la horde 
madianite, dans le petit defert de Madian arabe , fous le 
commandement (TEleazar , du temps de Mdifi: on ne fait 
pas pofitivement en quelle annee.

Le livre facr£, intitul^ W) les Nombres , nous dit que les 
Juifs ayant tue dans le combat tous les mahs de la horde 
madianite, et cinq rois de cette horde, avec un prophete ; 
et Matfe leur ayant ordonne apres la batailie de tuet toutes

(b) Jcremie, chap. VII5 v. 31.
(e) Ijaic, chap, LVII.
Id) Nombres , chap. XXXI. 
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les femmes , toutes les veuves et tous fes enfans £ la ma- 
meile , on partagea enfuite le butin qui etait de quarante 
mille neuf cents livres en or , a compter \e jicle a fix francs 
de notre monnaie d’?ujourd’hui: plus, fix cents Ibixante et 
quinze mille brebis, foixante et dotize mille boeufs, foixante et 
un mille anes , trente deux mille filles vierges ; le tout £tant 
le refte des depouilles , et les vainqueurs ^tant au nombre de 
douze mille , dont il n’y en eut pas un de tue.

Or, du butin pamgd entre tous les Juifs , il y eut trente- 
deux filles pour la part du feigneur.

Plufieurs comnientateurs ont juge- que cette part du feigneur 
fut u-n holocaufte , un facrifice de ces trente-detix filles, 
pu>fqu’on ne peut dire qu’on les voua aux anteis, aitendu 
qu’il n’y eut jamais de religieufes chez ks juifs, et que s'il 
y avait eu des vierges confacrees en Ifrael, ou n’aurait pas 
pris des madianites pour le fervice de 1’autel; car il eft 
clair que ces madianites etaient impurs , puifqu’ils 11'etaient 
pas juifs. On a donc conclu que ces trente-deux filles avaient 
dte immolees. C’eft un point d’hiftoire que nous lailfons 
aux doctes d difcuter.

Iis ont protendit atilli que le maffacre de tout ce qui 
ftait en vie dans Jerico fut un veritable (aerifice; car ce fut 
un anatheme, un vreu , une offrande , et tout fe fit avec la 
plus grande folennite. Aptes fept proceffions auguftesj autour 
de la ville pendant fept jours, on fit fept fois le tour de la 
ville, les levites portant Farcire d’alliance, et devant 1’arche 
fept autres ptetres formant du cornet. A la feptieme prc. 
ceffion de ce feptieme jour, les murs de Jerico tomberenc 
d’eux-memes. Les Juifs immolerent tout dans cette cite, vieii- 
lards, enfans, femmes, filles, animaux de toute efpece, 
comme il eft dit dans Phiftoire de Jofue.

Le maffacre du roi ^gag fut inconteilablement un facrifice, 
puifqu’il fut iminole par le pretre Samutl qui le depeqa 
en morceaux avec un ccuperet , malgre Ia promeffe et la 
foi du roi Said qui Favait requ A. ranqon comme fon pri- 
fonnier de guerre.

Vous verrez dans VEjfai fur Thiftnre de Cefrit et des maurs 
des nations les preuves que les Gaulois et les Teutons, ces 
Teutons dont Tacite fait femblant d’aimer tant les moeurs 
honuetes , fefaient de ces exeerabies facrifices auffr comme, 
nement qu’ils couraient au pillage , et qu’ils s’enivraient 
de' mauvaife bi&re.

La deteftable fnperftition de facrifier des victimes humantes 
femble etre fi naturelle aux peuples fauvages qu’an rapport 
de Procofi, un certain Hicsdebcrt , petit-fiis de Clavis, et 
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roi du pays Meflin, immola des hommes pour avoir un 
heureux fucces dans une courfe qu’il fit en Lombardie ponr 
, piller. H ne manquait que des Barda tudefques pour 

Cnanter de tels exploits.
Ces facrifices du roi mefiin etaient probablement un rcfle 

*5e l’an.ienne fuperlliticn des Francs fes ancetres. Nous ne 
favons que trop A quel point cette execrable coutume avait 
prevalti chez les anciens Welches que nous appelons Gaulois i 
c’etait-la cette (impliciti , cette bonne foi , cette naivete 
gauloife que nous avons tant vant^e. C’etait le bon temps 
quand des Druides , ayant pour temples des forets, brulaicnt 
les enfans de leurs concitoyens dans des ftatues d’ofier plus 
hideufes que ces Druides memes.

Les fauvages des bords du Rhin avaient auffi des efpeces 
de DruideHes, des forcieres facrees , dont la devotion con. 
fiftait A egorger folennelleinent de petits garqons et de 
petites filles dans de grands bafTins de pierre, tl< nt quelques- 
uns fubfillent encore , et que le profeifeur Schxpflin a deffines 
dans fon ^4/fatia illujlraca. Ce font-la les monumens de 
cette partie du monde , ce font-la nos antiquites. Les Phidias, 
les Praxiteles , les Scopas , les Mirons en ont lailfe de 
differentes.

Julc-Cefar ayant ccnquis tous ces pays fauvages vonlut les 
civiliterii defendit aux Druides ces act s de evotisn , fons 
peine d’etre brules eux-mSmes, et fit abattre les forets ou 
ces h -micides religieux avaient et^ commis. Mais ces pre» 
tres perbiterent dans leurs rites : iis immolarent en fecret 
des enfans , difaftt qu’il vaut mieux obeir A Dicti qu’aux 
hommes; que Cejar n’etait grand pontife qu’a Rome ; qtie 
la religion druidique etait la feule veritable , et qu’il n’y 
avait point de falut fans brtiler de petites filles dans de 
l’< fler, ou fans les egorger dans de grandes cuves.

Nos fauvages ancetres ayant hiiie dans nos climats Ia 
memoire de ces coutumes, 1’mquiiition n’eut pas de peine a 
les renouveler. Les buchtrs qu’elle alluma furent de vert- 
tables facrifices. Les cerenionies les plus angulles de la religion, 
proceliions, autels , benedictions , emens, prieres , hymne» 
chautees a grands choeurs . tout y fut employi ; et ces hymnes 
Etaient les propres cantiques de ces memes infortun^s que 
nous y traitons et que nous appelons n s peres et nos maitres.

Ce facrifi e n’avait nui rapport a la jurifprudence humaine ; 
car affuretnent ce n’etait pas un crime contre Ia fociete de 
manger, dans fa maifon , les portes bien fermdes , cPon 
agiHau cuit avec des laiuses ambies , 1« 14 de la lime de 
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mars. Il eft clair qu’en ’cela on n.e fait de tr.al a perfminc . 
mais on pi-chait contre Dien qui avait aboli cette aucieimc 
ceremonie par Porgane de fes nouveaux miniftres.

On vouiait dene venger Dieu, en brulant ces jmfs entre 
un autel et une chaire de verite, dreffes expies dans ia 
place publique. L’efpagne benira , dans les ficctes a ver? -, 
celui qui a emoufie le couteau facre et le facrilege de liu- 
quilidon. Un temps viendra enfin ou PEfpagne aura peinc 
a croire que Pinquifition ait exifte.

Flufieurs moraliftes ont regarde la mort de Jean Hus et 
de J er eme de Prague comme le plus pompeux laetifice qu’on 
ait jamais fait fur Ia terre. Les deux victimes furent con- 
duttes au Lu ;her folennel par un electeur palatin , et par 
un Electeur de BrandeLonrg: quatre-vingts princes ou feigneurs 
tie PEmpire y aflift^rent. L’Empereur Stgijmmd brilldit au 
milieu d’eux , cemme le fileil au milieu des aftres, felon Pex- 
jremon d’uu favant prelat allemand. Des cardinaux, vetus 
de longues r bes trainantes , teintes en pourpre , rebraffees 
tphermine , couverts d’un immenfe chapeau auffi de pourpre , 
auquel pendaient quinze houppes d’or, fiegraient fut 'a meme 
ligne que Pempereu. , au-delfus de tous les princes. Une 
foule (Peveques et d’abb6s etaient ao-defious 4 ayant fur leurs 
tetes de hautes mitres etincelai tes de pierres precieuf.s. Quatre 
cent$ docteurs , Tur un banc plus bas , tenaient des livtes d 
la main ; vis a-vis on voyait vingt fept ambaftadeurs de tout s 
les cour mnes de FEurope , avec tout leur cortege. Sji-z-= 
mille gmtilshommes remplifiaient les gradins hors de rang , 
defhnes pour les curieux.

Dans Parene de ce vafte cirque etaient placas cinq cents 
joueurs d’inftrumens qui fe fefaient enrendre alternativement 
avec la pfalmodie. Dix-huit mille pretres de tous les pr. ■ 
de PEurope ecoutaient cette harmonie ; et fept cents dix-huit 
courtifanes magnifiquement parees , entremelees avec eux , 
( quelques auteurs d: . nt dix-huit cents, ) compofiient le pius 
bean fpeitacle que Pefprit bumain ait jamais imagine.

Ce fut dans cette augiiTte affemhlee qu’on brula Jean et 
Jereme en I honneurdu me^ e JESUS-CHRIST qui ramenait 
la brebis £gar£e fur fes epanles ; et les flammes , en s’elevant, 
dit un auteur du temps, silerent rejouir le ciel empire.

11 faut avouer, apros un tel fnectacle , que lorfque le 
picard Jean Chauvin ofFr t le facrifice de Pefpagifol Michel 
Servet, dans une pile de fagots veros , c’etait donner les 
marionnettes apres Fopera.

Tous ceux qui ont immoli inft d’tutres hommes, p?ur
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avnir eu des opinions contraires aux leurs , n’ont pu ccr- 
tainement les facrifier qu’a Dieu.

Que Palieucte et Nearque , anim6s d’un zele indifcret» 
adlent troubler une fete qtfon celebre .pour la profperite 
de Pempereur; qu’ils brifent les anteis, les ftatues dont les 
debris ecrafent les femmes et les enfans , iis ne font cou- 
pables qifenvers les bommes qu’ils ont pn tuer; et quand 
on les condamne d mort, ce n’elt qu’un acte de juflice 
humaine : mais quand il ne s’agit que de punir des dogmes 
errones, des propefitions mal-fonnantes , c’eit un veritable 
facrifice a la Divinit&«

On p mrrait encore regarder comme un facrifice notre St 
Baithelemi, ( dont nous c^lebrons ranniverfaire dans cette 
annee centenaire 1772 , ) s’il y avait eu pius d’ordre et de 
dignite dans 1’execntion.
•Ne fut-ce pas un vrai facrifice que la mort sV^nne Dttbourr, 

pretre et confeiller au parlement, £galement refpecte dans 
ces deux rninifteres ? N’a-t-on pas vn (Tautrcs barbaries plus 
atroces, qui fonleveront long-temps les cfprits attentifs et 
les coeurs fenfibles dans 1’Europe entiere ? N’a-t.on pas vu 
devouer a une mort affreufe , et a la torture plus crtielle 
que la niort , deux enfans qui ne meritaient qifune corree, 
tion paternelle ? Si ceux qui ont cominis cette atrocite ont 
des enfans, s’ils ont eu le loifir de refl^chir fur cette hor
rent , fi les repreches qui ont frappe leurs oreilles de toutes 
parts ont pu amollir curs coeurs, peut-etre verferont-iis 
quelques larmcs en Ji :: cet ecrit. Ma s aulfi n’eit-il pas 

que 1^’ aa.eurs dc cet horrible aflaflinat public foient
2. jamais en execration au genre humain?

Page 20, ligne derniere.
..... n'accepta point le fang d’Iphige»ie.

Plufieurs anciens auteurs aflurent qvMphigcnie fut en eiFet 
facrifice: d’autres imagihercut la fable de Di ane et de la 
biche. Il elt encore plus vraifemblable que dans ces temps 
barbares un pere ait facrifie fa fille qn’il ne 1'eft qifune 
d^efic, nomniee Diane , ait enleve cette victime , et mis 
une biche a fa place ; mais cette fable pr^valut : elle eut 
cours dans toute 1’Afie comme dans la Gr dee , et fervit de 
ir.odele a d’autres fables.

Page 23 , ligne 10^

S'il naquit parmi vous , s'il lance le tonnerre.
i es Cr^tois difaient Minos fils de dieu , comme les Thebains 
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difaient Eaethits et Hercule fils de dieu , comme les Argiens 
le difaient de Caftor et de Pollux , les Romaitrs de Romulus ; 
comme enfin les Tortares Pont dit de Gengis kan , comme 
toute la fable l’a chantf de tant de heros et de legislateurs, 
ou de gens qui ont palle pour tels.

Les doctes ont examine ferieufement fi Jugiter, le maitre 
des dieux et le p£re de Minos , etait ne veritablement en 
Crete , et fi ce Jugiter avait enterre A Gortisj au 
Gortine , on Cortine.

Ceft dommage que Jugiter foit un nom latin. Les doctes 
ont pretendu encore que ce nom latfh venait de Jovis, dont 
on avait fait Jovis pater , Jov piter , Jupitir , et que ce Jov 
venait de Je-ova ou Hiao , ancien nom de Dieu en Syrie, 
en Egypte, en Phenicie.

Ceux qu’on appeile theologiens , dit Ciceron, comptent trois 
Jugiter, deux d’Arcadie et un de Crete, (a) Principio Joves 
ires numerant ii qui theologi appellantur.

Il eft a remarqucr que tous les peuples qui ont admis ce 
Jugiter, ce Jov, Pont tous arme du tonnere Ce fut 1’attribut 
r^fervd au fouverain des dieux en Alie, en Grece, a Rome; 
non pas en Egypte , parce qu’il n’y tonne prefque jamais. 
La thdologie dont parle Ciceron ne fut pas etablie par les 
philotophes. Celui qui a dit:

Primus in orbe deas fecit timor, ardica creto 
Fulmina cum caderent,

n’a pas eu tort. Il y a bien plus de gens qui cratgnert g” ii 
n’y en a qui raifonnent et qui aiment. S’ils avaient raifonne, 
iis auraient conqu que DIEU, 1’auteur de la nature, envoie 
la rofee comme le tonnerre et la grele; qu’il a fait des lois 
fuivant lefquelles le temps eft ferein dans un cantcn tandis 
qu’il eft orageux dans un autre , et que ce n’eft point du 
tout par mauvaife humeur qu’il fait tomber Ia foudre a Baby. 
Ione, tandis qu'il ne la lance Jamais fur Memphis. La refigm. 
tion aux ordres eternels et immuables de la providence 
univerfelle eft une vertu, mais 1’idee qn’un homme frapp6 
du tonnerre eft puni par les dieux n’eft qu’une pulillanimite 
ridicule.

Page 30 , ligne 10.
Par des amows afreux etonna la nature.

Non-feulement Platon et ^Ariflote atteftent que Minos, ce 
lieutenant de police des enfers autorifa 1’amour des garqous»

(a) De natura Deorum. Lib III.
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»iais les aventures de fes deux filles ne fuppofent pas qifelles 
euftent requ une excellente e lucation- N’. dmirez-vous pas les 
fcholiaftes qui, pour fauver 1’honneur <le Pafiphae, imagi- 
nerenr qtfelle avait ete amoureufe d’un gentilhomme cretois 
>iomm6 Tauros, que Minos fit mettre a la baftille de Crete, 
fons la garde de Dedale ?

Mais n’admirez-vous pas davantage les Grecs qui imagi- 
nerent la fable de la vache d’airain otide bois, dans laquelle 
Pafifhae s’ajnft.a ii bien que le vrai taureau dont elle etait 
folle y fut trompe ?

Ce n’£tait pas affez de mouler cette vache , il fallah qifeHe 
nit enchaleur, ce qui etait difficile. Quelques comnientateurs 
de cette fable abcminable ont ofe dire que la rr-ine fit entrer 
d’a' ord une geniiie amoureufe dans le creux de cette flatue, 
et fe mit enfuite £ fa place. L’ainour eft ingeniew, mais 
voila un bien ex^crable eniploi du g^nie. II eft vrai qu’A la 
honte, non pas de Vhumanite, mais dhine vile efp^ce 
d’homnies brute et depravee, ces horreurs ont ete trop 
communes, temoin le fameux novimus et qui te de Virgile; 
tfmoin le bouc qui eut les faveurs d’une belle egyptienne 
de Mendes, lorlqu'//^^.'? £tait en Egypte; temoin les lois 
juives portees contr les homines et ks femmes qui s’accou- 
plent avec les animaux , et qui ordonnent qtfon torule 
l’homme et la bete; temoin la notorietd publique de ce qui 
fe pafle encore en C labre; temoin 1’avis nouvellement 
imprimi d’un bon pretre lurherien de Livonie, qui exhorte 
les jeunes garqons de Livonie et d’Eftonie a ne plus t nt 
frequenter les genifles, les anefles , les brebis et les ch^vres.

T.a grande diffkuke eft de favoir au jufte fi ccs conjonctions 
affreufes ont iarnais pn prodnire quelques monftres Le grand 
nombre des amateurs du merveilkux , qu! protendent avoic 
vu des fruits de ces accouplemens , et (ur-tonf des finges avec 
les filles, n’eft pas une raifcn invndble pour qtfon les 
admette ; ce ifeft pas non plus une raifon abfohie de les 
tejeter. Nons ne conn’'flbns pas afiiz tout ce qi>e peut la 
nature. St Jerome rnpper e des hiftoires de centaurcs et de 
fatyres, dans fon hvre des Feres du defert. St ^dugujlin , As\n^ 
fon trente-troifiime ferrnon a Tes freres du defert, a vu des 
hommes fans tete, qui avaient deux gros yeux fur leur poitrine, 
et d'autres qui mavaient qifun ceil au milieu du front; mais 
il faudrait avoir une bonne atteftation pour toute l’hiftoire 
de Minos, de Pafiphae, d" Thefee, A'Mriane, de Dcdale et 
OMcare. On appdait autrefois efprits forts ceux qui avaient 
quelque doute fur cette traaition.

On prgcend qu’£«r;/7«e compofa une tragedie de Pafiphae, 
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elle eft du moins comptee parmi celles qui lui Tout attribu6es, 
et qui font per lues. Le fujet dtait un peu fcabreux; mais
quand on a lu Polypheme 
mife fur le theitre.

on peut croire que paliphae fritI

Page 39 , ligne 20.
Tout noble dans notre ile a le droit refpecte, etc.

C’eft le liberum veto des Polonais; droit cher et fatal, qui 
a caule besucoup plus de malheurs qu’il n’en a preveru, 
C’etait le droit des tribuns de Rome ; c’etait le bouclier du 
peupie entre les mains de fes Magiftrats. Mais quand cette 
arme eft entre les mains de quiconque entre dans une 
aflemblee, elle peut devenir une arme offenfive trop dange- 
reuie, et faire p£rir toute ime republique. Comment a-t-on 
pu convenir qu’il fuffirait d’un ivrogne pour arreter les 
dei berations de cinq ou Cx mille Pages, fuppofe qu’un pareil 
nombre de fages puifle exifter ? Le feu roi de Pologne, 
Stanislas Lekzinski, dans fon loifir en Lorraine, ecrivit 
fouvent cOntre ce liberum veto, et contre cette anarchie dont 
il previt les fuites. Voici les paroles memorables qu’on trouve 
dai s fon livre intitule la voix du citoyen, imprime en 1749. 
“ Notre tour viendra fans doute, ou nous ferous la proie 
,, de quelque fameux conquerant; peut-etre meme les puiffan- 
,, ces voifines s’accoi deront elles-d partager nos Etats : ” 
(page 19.) La prediction vient de s’accomplir. Le demem- 
brement de la Pologne eft le chatiment de 1’anarchie affreufe 
dans laquelle un roi fage, humain , eclaire, pacifique, a ete 
aflailine dans fa capitale, et n’a ^chappe a la mort que par 
un prodige. II lui refte un royamne plus grand que la France, 
et qui pourra devenir un jour fioriRant , fi on peut y detruire 
1’anarchie, comme elle vient d’etre detruite dans la Suede, 
et fi la liberte peut y fubfifter avec la royaut£

Page 42, ligne 1$.
IVeji nidun lieu de carnage.

C‘etait 4 Pentr^e du temple qu’on tuait les victimes. Le 
Panctuaire etait referve pour les oracies, les confultations et 
les autres fimagrdes. Les bocufs, les moutuns, les chevres 
etaient immoles dans le Periptere.

Ces temples des andens, excepte ceux de Venus et de 
Plure , n’6taient au fond que des boucheriesen colonnades. f.es 
aromates qu’on y brtilait etaient abfolument n^cefTaires pour 
difliper un peu la puanteur de ce carnage coatiuuel. Mais
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quelque peine qu’on piit pour jeter au loin les reftes des 
cadavres , les boyaux, Ia fiente de tant d’animaux, pour 
laver le pave couvert de fang, de fiel, d’urine et de fange, 
il etait bien difficile d’y parvenir. .

L'hiftorien Flavien Jofephe dit qu’on immola deux cents 
cinquante mille victimes en deux heures de temps, a ia paque 
qui preceJa la prife de Jerufalem. On fait combien ce Jofephe 
ftait exagerateur; quelles ridicules hyperboles il employa 
pour faire valoir fa miferable nation ; qiielle profufion de 
prodiges impertinens il etala; avec quel mepris ces menfonges 
furent recus par les Romains; comme il fut relance par 
.flppion, et comme il repondit par de nouvelles hyperboles 
a celles qu’on Ini reprochait. On a remarque qu’il aurait 
fallu pius de cinquante mille pretres bouchers pour examiner, 
pour tuer en ceremonie , pour depecer, pour partagcr tanc 
d’animaux. Cette exageration eft inconcevable, mais enfin il 
eft certain que les victimes etaienc nombreufes dans cette 
baucherie comme dans toutes les autres. L’ufage de refervet 
les meilleurs morceaux pour les pretres etait etabli par tome 
la tene connue, excepte dans les Indes et dans les pays 
an-d hi du Gange. C’eft ce qui a fait d^re a un celebre 
pcete anglais;

The priefls eat rofi-beef, and the people flare.
• Les pretres font A tatle, et le fot peuple admire.

Ou ne voyait dans les temples que des etaux, des broches, 
des griis , des couteaux de cuiiiue , des ecumoires, de Ungues 
fourchettes de fer, des cuillers ou des cuilleres a pot, de 
grandes iarres pour mettre Ia graiffe, et tout ce qui peut 
infpirer le degout et 1’horreur. Rien ne contribuait plus. A 
perpetuer cette durete et cette atrocite de moeurs, qui porta 
enfin les hommes a facrifier d’amres hommes, et jufqu’i 
leurs propres enfans ; tnais les facrifices de 1’inquifition , dont 
nous avons tant parle, ont £te cent fois plus abominables. 
Nous avons fubftitue les bourreaux aux bouchers.

Au refte , de toutes les groffes malles appelees templet eti 
Egypte et a Babylone, et du fameux templ*  d’Ephefe regardg 
comme la merveille des temples, aucun ne peut etre compare 
eu rien a St Pierre de Rome , pas meme a St Paul de Londres. 
Pas meme A Ste Genevieve de Paris, que batit aujourd’hui 
M. Suufflot , et auquel il deftine un ddme plus fvelte que 
celui de St Pierre , et d’uu’artifice admirable. Si les anciennes 
nations revenaient au monde, elles prefereraient fans doute 
•es belles muliques de nes eglifes a des boucheries > ct Les 
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fermons de Tillotfon et de MaJJilltn a des augures.

Page 52, ligne 23.

Le monde avec lenitur marche vers la fagefe.

A ne juger que par les apparences, et fuivant les faibles 
conjectures humaines, par quelle multitude 6pouvantable de 
fiecles et de rev; lutions n’a-t-il pas fallu pafler avant que 
nous euflions un langage tolerable, une ncurriture facile, 
des veterneus et des logemens commodes? nous fommes 
d’hier , et VAm^rique eit de ce matin.

Notre occident n’a auctui monument antique; et que font 
ceux de la Syrie, de PEgypte , des Indes, de la Chine ! 
toutes ces ruines fe font elevdes fur d'autres ruines. Il eft 
tres-vraifemblable que Vile Atlantide (dont les iles Canaries 
font des reftes ,) etant engloutie dans l’Ocean , fit refluer les 
eaux vers la Grece , et que vingtdeluges locaux detruifirent 
tout, vingt fois avant que nous exiftaffions. Nous fommes 
des fourtnis qu’011 ecrafe fans ceffe, et qui fe renouvellent; 
et pmir que ces fourmis reb&.tiflent leur habitation, et pour 
qu’elles inventent quelque chofe qui reflemble a une police 
et a une morale , que de fideles de barbarie ! quelle proviuce 
n’a pas fes fauvages!

Tout philofophe peut dire:

In qua feribebam barbara terra fuit.

Page 63 , ligne 14.
Kous n'avons point d'aut eis 0« le faible fimplcre.

Plufieurs peuples furent long-temps fans temples et fans 
autels , et fur-tout les peuples Nomades. Les petites hordes 
errantes, qui n’avaient point encore de ville forte, portaient 
de village en village leurs dieux dans des coffres, fur des 
charrettes trainees par des boeufs ou par des anes, ou fur 
le dos des chameaux, ou fur les epaules des hommes. QueL 
quefois leur autel etait une pierre , un arbre , une pique.

Les ldum€ens, hs peuples de 1’Arabie-Petree, les Arabes 
du defert de Syrie, quelques Sabeens portaient dans des 
caflettes les repr£fentations grofiieres d’une Itoile.

Les Juifs , tres long-temps avant de s’emparer de Jerufalem, 
eurent le malheur de porter fur une charrette 1’idole du dieti 
Moloc , et d’autres idoles dans le defert; portatis tabernaculum

Moloc
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Sfoloc tefiri ( a'j et imaginem idolorum vefirorum fidus dei 
vtfri> ffcifiis vobjs^

Il eft dit, dans 1-hiiloire des Juges , qtfun Jonathan ,, fils 
de t>erfam fils aine de Mdife, fut le pretre d’une 
portative que Ia tribu de Dan (6) avait d&obee ala tribu 
d Epliraim.

i dole

Les petits peuples n’avaient donc que des dieux de cam- 
pagne , ( s’il eft permis de fe fervir de cemot,) tandis que 
les grandes nations s’etment lignalees , depuis plufieurs fieelcs, 
par des tetnplts magnifiqoes. Herodote vit 1’ancien temple de 
Tyr, qui ^tait bati donze cents ans avent celui de Salomon. 
Les temples d’Egypte &aient beaucoup plns anciens. Platon, 
qui voyagea long-temps dans ce pays, parle de leurs ftatues 
qni avaient dix mille ans d’antiquit6, ainfi que nous Favens 
deja remarque ailleurs , fans pouvoir trouver des raifons dans 
les livres profanes; ni ponr lenier, ni pour Je croire.

Voici les propres paroles de Platon au fepond livre des Jois r 
“ Si on veut y faire attention , on trcuvera en Egvpte des 
„ ouvrages de peinture et de fenlptnre, faits depuis d’x mille 
,, ans, qui ne font pas mrins beaux qne ceux d’aujourd’hui ,x 
„ et qui furent exputes precifement fuivant les me mes 
„ rugies. Quand je dis dix mille ans, ce n’eft pas une facon 
„ de parier, c'eft dans la verite la plus exacte. ”

Ce paflage’de Platon, qui ne fnrprit perfonne en Gr£ce , 
ne doit pas nous ^tonner aujourd’hui. On fait que 1’Egypte 
a des monnmens de fculpture et de p-intnre qui durent plus 
de quatre mille ans au ntoins. Et dins un elimat fi fec er <1 
6gal, ce qui a fubfifte qusrante fiecles en peut fubfifter cent, 
humainement pariant.

Les chretiens qui, dans les premiers temps, etaier.t des 
hommes fimples retires de la fou’e , ennemis d^s richeftes 
et du tumulte, des efpeces de therapentes, d’eTT^niens , de 
cantites, de hradimanes, (fi on peut comparer le fiunt au 
profane) les chretiens, disje, n’eurent ni temples ni auttls 
pendant plus de cent quatre-vlngts ens. Iis avaient en borrem? 
I’eau luftrale, 1’encens, les cierges, les pr iceftions, les 
habus pontilicaux. Iis n’adopterent ces rites desnations, ne 
les epurerent et ne les fanctifiirent qtfaves le temps. Nous 
fommes par.tout, excepte dans les temples ,■ dit Tertullien. ^ihe’ 
nagore , Origene, Tati.n , The'o[hile deebrent qn’il ne faut 
point de temple aux chretiens. Mais celui de tous qui en

(a) ^Amas t chap. V, v. 26.
( ) Juges, chap. XVIII.

T. ii. Variantest ete» 
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rend raifon avec le plus d’energie eft Minutius Felix, ecrivair. 
du troiiieme fiecle de notre ere vulgaire.

rutatis autem nos occultare quod colimus , /i delubra et aras non 
habemus ? Quod enim ftmulacrum Deo fingam , cum fi recte exijl 1- 
mes fit Dei homo ipfe fimulacrum : Templum quod exftruam, sum 
totus hic mundus , ejus opere fabricatus, eum capere non poffit; 
et cum homo latius maneam , intra unam adiculam vim tanta 
majeftatis includam? Nonne melius in nojira dedicandus eft mente, 
in noftro ima confecrandus eft pectore.

“ Penfez - vous que nous cachions l’objet de notre culte, 
,, pour n’avoir ni autel ni temple? Quelle image pourrions- 
„ nous faire de DIEU, puifqtfaux yeux de la raifon Phomme 
,, eft Pimage de DIEU meme? Qiiel temple lui eieverai.je 
,, lorfque le monde qu’il a conftruit ne peut le contenir l 
„ Conment enfermerai-je la majeite de DIEU dans une 
,, maifon , quand , moi qui ne fuis qu’un homme, je m’y 
,, trouverais trop ferre? Ne vaut-il pas mieux lui dedier un 
,, temple dans notre efprit, et ie cohlacrer dans le fend 

de notre coeur ? ”
Cela prouve que non-feulement nous n’avions alors aucun 

temple, mais que nous n’en voulions point; et qu’en cachant 
aux Gentils nos ceremonies et nos prieres , nous m’avions 
aucun objet de nos adorations a derober a leurs yeux.

JLes chretiens 11’eurent donc des temples que vers le commen- 
cement du regne de Dioeletien , ce hSros guerrier et philofophe 
qui les protegea dix.huit armees entieres, mais feduit enim 
et deveuu perfecuteur. Il eft probable qu’ils auraient pu 
obtenir long-temps auparavant, du fenat et des empereurs, 
la permiHion d’enger des temples, comme les Juifs avaient 
celle de batir desfynagogues a Rome; mais il eft encoreplus 
probable que les Juifs, qui payaient tres.cherement ce droit, 
empecherent les chretiens d’en jouir. Iis les regardaient 
comme des dillidens, comme des freres deuatures, comme 
des branches pourries de Pancien tronc. Iis les perUcutaient, 
les calomniaient avec une fureur implacable.

Aujourd’hui plufieurs focietes chretiennes n’ont point de 
temples; teis font les pritnitifs nomm^s Qua^ers, les anabap. 
tiftes, les dunkards , les pi^tiftes, les moraves et d’autres. Les 
primitifs meme de Penfilvanie n’y ont point erige de ces 
temples fuperbes qui ont fait dire a Juvenal;

Dicite pontifices in fando quid facit aurum ?
et qui ont fait dire Bdltdu, avec plus de hardiefle et de 
feveriti t



NOTES. 259
Ieprelat,par la brigne aux honreurs’parvenu, 
Ne fut plus qu’abufer d’un ample revenu ;
Et pour totite vertu fit, au dos cPun carrofle, 
A cote d’une mitre armorier fa crafle.

Mais? Eoileau, 'en pariant ainfi , ne penfait qu’a quelques 
prelats de fon temps, ambitieux ou avares , ou perfecuteurs : 
il oubliait tant d’eveques genereux, doiix, modeftes, in
dulgens , qui ont ete les exemples de la terre.

Nous nej protendens pas infOret de-lA que 1’Egypte , la 
ChaluOe, la Perfe , les Indes aient cnltive les arts depuis les 
milliers de fiecles que tous ces peuples s’attribuent. Nous 
nous en rapportons a nos livres facres, fur lefquels il nenous 
eft; pas. pennis de former le nioindre doute.

Page 73, Hgne 14.
Un Jupreme pouvair.

On n’entend pas ici par fupreme pouvoir cette autorite 
arbitraire , eette tyrannie que le jeune Gufiave troifime, ii 
digne de ce grand noni de Gufiave , vient d’abjurer et de 
profcrire folemnellement en retabliffant laconcorde, et en 
fefant regner les lois aveclur. On eptend par fupreme pouvoir 
cette autoritS raifonnable, fond^e fur les lois memes, et 
temperie par elles; cette antorit6 jufte et modere'e , qui ne 
peut facrifier la liberte et la vie d’un citoyen A la mdchancete 
d’un flatteur , qui fe foumet elle - meme A la juftice , qui 
He infeparablement 1’interet de 1’Etat A celtii du trone, cui 
fait d’un royaume une grande famille gouvernde par im 
pdre. Celtii qui t^onnerait une autre '.idee de la monarchie 
ferait coupabie envers le genre humain.;

J7s des Notes.



VARIANTES

DES LOIS DE MINOS.

Page 24, ligne 14.

MERIONE.

-I out pouvoir a fon terme et cede au prejuge.
TEUCER.

11 le faut abolir, quand il eft trop barbare.
MERIONE.

Mais Ia loi de Minos contre vous fe deciare.

Page 32 , ligne 13.
TEUCER, D I C T I M E.

TEUCER.

AinG le fwatifme et la fedicion
Animeront toujours ma trifte nation y 
Ce confeil de guerriers contre moi fe declare. 
On affecte, ete.

Page 36, ligne 19.
Savez-votis que Dataine, envoy^ par un pere 
Pour venir propofer une paix falutaire , 
Eft encore en ces lieux aux meurtres deftines ?

ASTERIE.
Ouel troub’e a pen tre dans mes fens pfonnes !
Datame ! . Il eft connu du grand roi de la Ciete» 
Datame eft parmi vous. ..

TEUCER.
Dans votre ame inquiete, ete.
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Page 37, ligne 2.

Parlez, fon amitie m’en dcviemira plus chere.
ASTERIE.

Seigneur, 1’hymen encor ne nous a point unis i 
Mais Datame a ma Foi; ce guerrier m’eft promis i 
Nos fer mens font communs , etc.

Page 45, ligne 9.
Delivrer Afterie» et partir avec elle.
Son pere et fon amant viennent la demander.
Sans elle point de paix 5 rien ne peut s’accorder. 
Scns elle , en ce fejour , on r.e m’eut vn defcendre 
Que pour 1’enfanglanter et le rccLuire en cvndre.

Ces vers terminaient la fcene.
Page 50, ligne 7.
TEUCER.

Exige un brns d’airain toujours leve fur eux. 
Je fauvais AfteJe, et je voulais enco*e  
Detruire pour jamais un temple que j’abhorre» 
Il n’y faut plus penfer , nos amis incertains 
Sont Inin de f-ccnd: r nos genereux defleins. 
Us n’entreprendront point un combnt temerrire, 
Ptur les jours d’un Lldat et ceux d’une etrangere.

Page 52, ligne 24.
L’auteur a fupprme les quatre vers fuivans.

Les dieux me font tdmo ns que fi Pavais voulu 
Exerce- fu' Ia Crete u>i pouvoir ahfblu , 
Cjeut e e rour fauver ma trifte republique 
D une loi detefta le et d’un joug tyrannique. 
Que je voiu porte envie , etc.

Page 61, ligne 31.
DATAME.

Ah’ p.evcncz ce criaae epoavantable.
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TEUCER.

Je fais que le faux zele eft toujours implacable 5 
Mais je ne craindrai plus de pareils'attentats.

Page 64, ligne 15.

Je fuis roi, je fuis pere , et veux agir .n maitre.

Page 65, ligne 17.
Sachez cjfun peuple entier 1’emporte fur un homme.

Page 67, ligne derniere.

ASTERIE.
Ne puis-je pas monrir? 

La mort avec Datame eft du moins glorieuie. 
La gloire adoucira ma deftinee affreufe.
J’irai , j’imiterai ces compagnes de Mars 
QuTlion vit combattre aux pieds de fes remparts, 
Que Teucer admira, qui vivront d’age en age. 
Pour de p us chers objets je ferai davantage. 
Dois-je ici des tvrans attendre en paix les coups 
Leves fur mon amant, fur mon pere et fur vous? 
Ceffez de me contraind e et d’avilir mon ame : 
J’ai honte de pleurer fans fecourir Datame.

Page 70, ligne 27.
Quand ton coeur fnt a moi, la fille d’4zemon 
Pouvait avec pia n s honorer de fon nom. 
Le fi mbeau de l’hymen porte par la victoire 
Eat de nos deux maifons etemife la glcire. 
Les lauriers de ton pere ali ient s’unir aux miens, 
R.fpectes et cherii de nos concitoyens.
Tu le fais, Azemon: ta bonte paternclle 
Approuva cet amour qui m’enfiamma pour elle.

Page 73 , ligne 30.
P A T A M E.

Apres avoir detruit de ftmeftes e^reurs, 
Ta preTence, grand prince, a fubjugue' nos cceurs. 
Je ne meritais pas ie trone eu tu m’appelles>
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Mais padore Aftdrie : il me irend digne d’elle. 
JKini.Uieu lur ia terre! 6 grand homme! ognndroi! 
^cgne, regne a jamais fur mon peuple et fur moi. 
p1? lermens que je fais egalement fidele, 
Brulant d’amour pour toi , pour mon roi plein de zele, 
f. .le‘ je , en 1’imitant, juftifier fon choix! 
Mais toujours fon fujet, fuivre toujours fes lois.

Tin des Variantes.
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DES PELOPIDES.

Page 174, 1'gne aj.

E R 0 P E.

Peut-etre un fort plus trifte empoifonne ma vie. 
Les m nftres ikchaines de Tempore des morts 
Sont moins eruels pour moi que 1’horreur des remords.

Page xSi, ligne 7.
Reparer vos erreurs, et vair.cre fon courroux.

Page iga, ligne 19.
T H I E S T E.

Epoufe infcrtnriee. et malheureufe mere !
Mais nui ne peut Forter fa p i on volontaire;
De cet alile faint rien ne peut la ti-rer.

Ibid. ligne 23.
Qne je refifte ou non, c’en eft Fait, tout me perd. 
Auteur de tant de maux, pourquoi m’as-tu feduiie?

Page 18? , l:gne n.
Je me fuis t op fans doute accufe devant ePe.
Ce n’eft pa vous du mcins qui Futes criminelle:
A mon He- ennemi fenkvai vos appas.
Les di ux rdavaient point mis Erope entre fes bras.
J’eteign s es ftambea.x de cette horrible Fete: 
Matgre vous, en un m; t, vous fub s ma ronqu^te: 
J- Fusie reul conp ble. et je ne le ruis plus.
Voti- coeur aawe, vos vcenx i rcfo’us
M’ont 41’ z e. rodi? ma flamme et moi audace;
A mon emp effemt nt le dei mime a fa-t grace.

Page 186, ligne 14
A ce trouble eternel qui fuit le diademf.

Page
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Page iyc, ligne 23.

On condamne fon crime, il le doit expier;
Et vous, s’il fe repent, vous devez 1’oublier.

Page 192 , ligne 2.
Mon coeur peut fe tromper; mais dans Hippodatnie 
Je crains de rencontrer .ma fecrete ennemie.
Polemon n’eft qu’un traitre , et fon ambition 
Peut-etre de Thiefte armait la faction.

IDAS.
Tei eft fouvent des cours le manege perfide;
La verite les fuit, 1’impofture y relide:
Tout eft parti, cabale , injure ou trahiTon;
Vous voyez la difcorde y verfer fon poifon.
Mais que craindriez-vous d’un parti fans puiflance? 
Tout n’eft-il pas foutnis a votre obeiflance?
Ce peuple fous vos lois ne s’eft-il pas range?
Vous etes maitre ici.

ATREE.

Je n’y fuis pas venge.
J'y fuis en proie, Idas, a d’etranges fupplices.

Page 19; , ligne 7.
Non; ma fatale epoufe, entre mes bras ravie , 
De fa place en mon coeur fera du moins bannie.

IDAS.

A vos pieds, dans ce temple , e-lle doit fe jeter; 
Hippodamie enfin doit vous la prefenter.

A T R £ E.

Pour Erope, il eft vrai, j’aurais pu fans faiblefle 
Garder le fouvenir d’un refte de tendrefle;
Ma:s, pour eteindre enfin tant de-reffentimens, 
Cette mere qui m’aime a tarde bien long-temps.
Erope n’a point part au c ime de mon frere.

Ibid. ligne 17.
Fin du troifi^me acte, dans 1’edition de 177^»
T. 11. Variantes, etc. Z
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S C E N E IV.

IIIPPODAMIE, ATREE, IDAS.

HIPPODAMI E.

ous revoyez, mon fils , une mere affligee, 
Qui, toujours trop fenfible et toujours outragee , 
Revient vous dire enfin, du pied des faints autels, 
Au nom d’Erope, au fien, des adkux eternels. 
La malheureufe E cope a defuni deux freres, 
Elle alluma les feux de ces funeftes gnerres. 
Source de tous les maux, elle fuit tous les yeux: 
Ses jours infortunes font confacres aux dieux. 
Sa douleur nous troupait; Ces fecrets facrifices 
De celui qu’elle fait n’etaient que les premices. 
Libre au fond de ce temple, et loin de fes amans, 
Sl bouche a prononce fes eternels fermens. 
Elle ne dependra que du pouvoir celefte. 
Des murs du fanctuaire elle ecarte Thiefte; 
Son criminel afpect eut fouille ce fejour. 
Qu’il parte pour Micene avant la fin du jour! 
vivez. regnez heureux.... Ma carriere eft remplie; 
Dans ce tombeau Caere je refte enfevclie. 
Je devais cet exemnle , au lien de l’imiter... . 
Tout ce que je demande, avant de vous quitter, 
C’eft de vous voir figner cette paix neceftaire, 
D’une main qu’a mes yeux conduife un coeur fincere, 
Vous n’avez point »ncore accompli ce devoir. 
Nous allons pour jamais renoncer a nous voir. 
Separons-nous tous tro:s, fans qued’un feul murmure 
Nous faflions un moment foupirer la nature»

ATREE.
A cet affront nouveau je ne m’attendais pas. 
Ma femme ofe en ces lieux s’arracher a mes bras! 
Vos autels, je l’avoue, ont de grands privileges' 
Thiefte les fouilla de fes mains Cacrileges...«
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Mais de quel droit Erepe ofe-1- elle y porter 
Ce temeraire voeu qu’ils doivent rejeter?
Par des vceux plus factes elle me fut unie: 
\oulez-vous que deux fois elle me foit ravie, 
lantot par un perfide, et tantot par les dieux? 
Ces vceux fi mal conqus, ces fevmens odieux, 
Au ioi comme a Tepoux font un trop gtand outrage. 
Vous pouvez acccmplir le voeu qui vcus engage. 
Ces lieux faits pour votre age, au repos conTacres', 
Habites par ma mere en feront honores.
Mais Erope eft coupable en fuivent votre exemple : 
Erope m’appartient, et non pas a ce temple.
Ces dieux, ces memes dieux qui m’cnt donne fa foi, 
Lui commandent fur-tout de n’obeir qu’^ moi.
Eft-ce donc Polemon , ou mon frere, ou vcus-meme^. 
Qui penfez la fouftraire a mon pouvoir fupreme? 
Vous etes • vous tous trois en fecret accordes 
Pour de'truire une paix que vous me demandez ? 
Qu’on remie mon epoufe au maitre qu’elle offer,fe; 
Et fi l’on me trahit, qu'on craigne ma vengeance.

HIPPODAMI E.
Vous interpretez mal une jufte pitie 
Que donrait a fes maux ma ftcrile amitie. 
Votre m&re pour vous , du fond de ces retraites , 
Forma toujours des voeux, tot t ernei que vous etes. 
Entre Thiefte et vous, Erope fans feccurs, 
N’avait plus que le ciel . .. il etait fcn recours. 
Mais puifque vous daignez la recevoir encore, 
Puifque vous lui rendez cette main qui 1’honore, 
Et qu’enfin fon epoux daigne lui rapporter 
Ln coeur dont fes appas n’o ^rent fe flatter, 
Elle doit en effet cherir vo‘re clemence:
Je puis me plaindre ii vous mais fon benheur commense. 
Cette augtfte retraite, a file des douleurs, 
Ou votre trifte epoufe aurait cache fes plenrs, 
Converable a moi feule, il mon fqrt, ii men age, 
Doit s’ouvrir pour Ia rendre a 1’hymtn qui Pengage. 
Vous 1’aimez , c’eft affez. Sur moi, fur Polemon > 
Vous ccnceviez, mon fils , un injufte foupqon. 
Quels antis trouvera ce coeur dur et ftvere, 
Si vous vous defiez de 1’amour d*une  mere ?

Z 2
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ATREE.

Vous rendez quelque calme a mes efprits trcubles. 
Vous m’6tez un fardeau dont mes fens accables 
N’auraient point foutenu le poids infupportable. 
Oui, j’aime encore Erope, elle n’eft point coupable 
Oubliez mon courroux J c’eft a vous que je doi 
Le jour plus epure qui va luire pour moi. 
Puifqu’Erope en ce temple, a fon devoir fidelle, 
A fui d’un raviflcur 1’audace criminelle, 
Je peux lui pardonner; mais qu’en ce mSme jour 
De fon fatal afpect il purge ce fejour.
Je vais preffer la fete, et je la crois heuretae : 
Si l’on m’avait trompe.... je la rendrais aftkeufe.

HIPPODAMIE d Idas.
Idas, il vous confulte; ailez et confirmez 
Ces juftes fentimens dans fes efprits calmes*

S C E N E V.
HIPPODAMIE feule.

Disparaissez enHn, redoutaldes prefages, 
Prefientimens d’hcrreur, effrayantes images, 
Qui pourfuiviez par-tout mon efprit incertain. 
La race de Tantale a vaincu fon deftin; 
Elie en a detourne la terrible influence.

S C E H E VI.

HIPPODAMIE, EROPE;

HIPPODAMIE.

-Enfin , votre bonheur pafle votre efperance. 
Ne penfez plus, ma fille, aux funebres apprets 
Qui dans ce fombre afile enterraient vos attraits. 
Laiffez-la ces bandeaux, ces voiles de trifteffe, 
Dont j’ai vu friffonner votre faible jeuneffe.
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Il n’eft ici de rang ni de place, pour vcus 
Que le trone d’un maitre, et le lit d’un epoux. 
Dans tous vos droits , ma fille, heureufement rentr£e, 
Argos cherit dans vous la compagne d'Atree.
Ne montrez a fes yeux que des yeux fatisfaits; 
D’un pas plus affure marchez vers le palais ; 
Sur un front plus ferein pofez le diademe: 
Atree eft rigoureux , violent, mais il aime. 
Ma fille , ii faut regner.

E R O P E.
Je fuis perdue... ah, D eux !

HIPPODAMI E.
Qu’entends-je, et quel nuage a couvert vos beaux yeux? 
N’eprouverai-je ici qu’un eternel paftage 
De l’cfpoir a la crainte, et du calme a 1’orage ?

E R O P E.
Ala mere!.... i’ofe encore ainfi vous appeler, 
Et de trone et d’hymcn cefTez de me pailer, 
Iis ne font point pour moi.... je vous en Ferai juge. 
Vous m’arrachcz, Midanu, a 1’unique refuge 
Oii je dus fuir Atree et Th'eRe, et mon coeur.
Vous me reni z au jour, le jour m’eft en horreur. 
Un dieu cruel, un dieu m*  fuit et nous raflemble, 
Vous, vosenfansetmoi, pour nous frapper cnfemble. 
Ne me confolez plus ; craignez de partager 
Le fort qui me menaee, en vouhnt le changer... 
C’en eft fait.

HIPPODAMIS.
Je me perds dans votre d<ft nce; 

Mais on ne vena point Erepe abandonnee 
D’une mere en tout temps prete a vous confoler.

E R O P E.
Ah! qui prote'gez-vous?

H I P P O D A M I E.
Oii voulez. vcus aller ?

Je vous fuis.
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ERO PE.

Que de foins pour une criminelie !
HIPPODAMI E.

Le fut-elle en effet, je ferai tout pour elle.
Page 199, ligne ij.

Apres ce vers, Polemon ajoutait, dans Fedition de 
1775 :
Vous me voyez cbarge des interets d’Argos , 
De la gloire d’Atree, et de votre repos.
Tandis qu’Hippodamie, avec perfeverance , 
Adoucit de fon fils la fombre violence;
Que Thiefte abandonne un fejour dangercux, 
Ii deviendrait bientot fatal a tous les deux.
Vous devez fur ce prince avoir quelque puiHance: 
Le falut de vos jours depend de fon ablence.

Page »00, ligne ij.
N’obtiendront pas de moi que je trompe mon maitre: 
Le fort en eft jete.

MEGARE.
Princefie» il va paraitrej 

Vous n’avez qu’un moment.
E R o p E.

Ce mot me fait trembler»
MEGARE.

L’abyme eft fous vos pas.
E R o P E.

N’impoite, il faut parier.

Le voici.
MEGARE.



DES PELOPIDES.

S C E X E v.

EROPE, MEGARE, ATR^E, Gardes.

ATKEE, apres avoir faitJigne a fes gardes ei a 
de fe retirer.

J e b vois interdite, eperdue, etc.

Page 206 , ligne U.
Fin du quatrieme acte , dans 1’edition de 177$.

Ceffez, filles du Styx , ceflTez , troupe infernale, 
Depouvanter les yeux de mon aieul Tantale: 
Sur Thiefte et fur moi venez vous acharner. 
Faraiflez, Dieux vengeurs, je vais vous etonner.

S C E N E VII.

ATREE, POLEMON, ID A^,

ATREE.

Las, exe'cutez ce que je vais prefcrire. . 
Polemon, c’en eft fait , tout ce que je puis dire, 
C’eft que j’aurai 1’orgueil de ne plus difputer 
Un coeur dont Ia conquete a du peu me flatter. 
La paix eft preferable a 1’a nour d une femme; 
Ainfi qu’i mes Etats je la rends a mon ame.
Vous pouvez i mon frere annoncer mes bienfaits.. i» 
Si vous les approuvez, mes voeux font latisfaits.

POLEMON.
Puiffe un pareil deffeiu, que je conqois a peinc, 
N’etre point en eftet infpire par la baine 1
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ATREE, en fortant.

Craignez-vous pour mon frere ?
POLEMON.

Oui, ie crain-s pour tous deux. 
S e conde - moi, nature, £veil!e-toi dans eux. 
Que de ton feu facre quelque faible etincelle 
Ralkme de ta cendre une flamme nonvelle.
Du bonheur de 1'Ecat fois l augufle lien. 
Nature, tu peux tout; les confeils ne font rien.

Page 209 , ligne 14.
E R o P E.

11 eft maitre en ees lieux, nous fommes dans fes mains.
T H I E S T E.

Les dieux nos protecteurs y font fenis fouverains.

Page srq, ligne 21.
Voici les dernieres Lenes du cinquieme acte . 

telles qu’elles ont ete imprimees jufqu’ici.

SCENE IV.

POLEMON, I D A &

IDAS.

"Vo u s ne les fuivez pas ?

POLEMON.
Non, je refte en ces lieux, 

Et ces libations qn’cn y va faire aux dieux , 
Ces apprets , ces fermens me tiennent en contrainte. 
Je- vois trop de foldats entourer cette enceinte ; 
Vous devez y veillere je dois compte au Se'nat 
Des fuites de la paix qubl donue a cet Etat. 
Ayez fom d’empecher que tous ces fatellites 
De nos parvis facies ne paffeut les limites;
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Que Font-iis en ces lieux?.... Et vous, repondez-moi, 
Vous aimez la vertu, merne en flattant le roi;
Vous ne vondriez pas de lamoindre injuftice, 
Fut-ce pour le fervir, vous rendre le complice ?

IDAS.
C’eft m’outrager, Seigneur, que me le demander.

POLEMON.
Mais il regne, on 1’outrage ; il peut vous commandet 
Ces a'tes de rigueur, ces eflets de vengeance 
Qui ne trouvent fouvent que trop tFobeiffance.

IDAS.
Il n'oferait: fschez , s’il a de tels deffeins,' 
Qu’il ne les confira qu’aux plus viis des humains. 
Ofezvous accufer le roi d’et.e parjure ?

POLEMON.
11 a diffimule 1’exces de fon injure;
Il garde un froid iilence; et depuis qn’il eft roi, 
Ce caur que fai forme s’cft eloigne de moi, 
La vengeance en tout temps a fouille ma patrie .*  
La race de Pelops tientde la barbarie.
Jamais prince en effiet ne fut plus outrage. 
Ne vous a t-il pas dit qu’on le verrait venge ?

IDAS.
Oui; mais depu's, Seigneur, dans fon ame ulceree , 
Ainfi que pirmi nous, j’ai vu la pa>x rentre'e.
A ce jufte courroux dont il fut poffede, 
Par degres a mes yeux le calme a fuccede.
Il eft devant les dkux ; deja des facrificts, 
Dans ce moment heureux, on goute les premices. 
Sur la coupe facree on ya jurer la paix 
Que vos foins ont donnee a nos ardens fouha‘ts.

POLEMON.
Achevons notre ouyrage; entrons j la porte s’ouvre5 
De ce faint appareil la pompe fe decouvre (a)

U) Ici on apporte 1’autel avec la coupe. La reine , Erepe et 
Thiefte fe mettent a. un des cotes. Polimm et Idas, en la {iduant; 
fe placent de l'autre.
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La reine avec Erope avance en ce parvis. 
Au nom de nos deux rois a la fin reunis, 
On apporte en ces lieux la coupe de Tantale 3 
Puiffe-t-elle a fes fiis n’etre jamais fatale!

S C E N E V.

Tous les perfonnages precedens, ATREE dans le feni.

POLEMON.

J E vois venir Atree; et voici les momens 

Ou vons allez tous trois prononcer les fermens.
( Atr^e fe flacc dirriere Tautel, )

HIPPODAMI E.
Vous les ecouterez , Dieux fouversins du monde. 
Dieux! auteurs de ma race en malheurs fi feconde , 
Vous les voulez finir; et la religion 
Forme enfin les faints noeuds de la reunion, 
Qui rend, apres des jours de fang et de mifere, 
Les peuples a leurs rois, les enfans & leur mere. 
Si du trdne des cieux vons ne dedaignez pas 
D’honorer d’un coup d’ceil les rois et les Etats, 
Prodiguea vos faveurs a la vertu du jufte.
Si le crime eft ici qu? cette coupe avgufte 
En lave la fouillure, et demetire a jamais 
Un monument facre de vos nouveaux bienfaits.

( a Atrte. )
Approchez-vous, mon fils. D’ou nait cette contra:nte, 
Et quelle horreur nouvelle en vos regards cftpeinle?

ATREE.
P-eut-etre 'n neu de trouble a pu renaitre en moi, 
En voyant que mon frere a foupqonne ma foi. 
Des foldats de Micene il a mande Velite.

T H I E S T E.
Je veux que mes fujets fe tangent a ma fuitej'
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Je les veux pour temoins de mes fermens facres, 
Je les veux pour vengeurs, fi vous vous parjurez.

HIPPODAMI E,
Ah’ banniflez, mes fils, ces foupqons temeraires, 
Honteux entre des rois , cruels cnfe des freres. 
Tout doit e‘re oublie; la plainte aigrit les coeurs; 
Rien ne doit de ce jour alterer les douceurs: 
Dans nos embraflemens qu’enfin tout ie repare.

( a Polimen.)
Donncz-moi cette coupe.

megare accourant. 
Arretez !

E R O P E.
Ah! Megare, 

Tu reviens fans mon fils!
MEGARE, fe plagant pres d^Erope.

De farouchei foldats 
Ont faifi cet enfant dans mes debiles bras.

e r o p E.
Quoi! mon fils malheureux !

MEGARE.
Interdite et tremblanfe, 

Les dieux que fatteftais m’ont latffee cxpirante. 
Craignez tout.

T H I E S T E.
Ah ! mon frere, eft-ce ainfi que ta foi 

Se conferve a nos dieux, a tes fermens, a moi? . . , 
Ta mam tremble en touchant a la coupe facree !...

ATREE.
Tremble encor plus, perfide, et reconmis Atree.

E B O P E.
Dieux ! quels maux jereflens! orna mere’ 6 mon fils!.... 
Je meurs !

( elle tomle dans les bras d'Hipp^damie et de Tbiefle. )
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POLEMON.

Affreux foupqons, vous etes eclaircis.

ATREE.
Tu meurs, indigne Erope, et tu mourras, Thiefte.
Ton deteflable fils eft celui de 1’incefte;
Et ce vait contient le fang du malheureux : 
J’ai voulu de ce fang vous abreuver tous deux.

(/s nuitfe > epandfur lafcene, it cn extenti le tonnerre.)
ATREE tire fon ^p^e.

Ce poifon m’a venge; glaive, acheve. .. .

T H I E S T E.
Ah, barbare!

Tu mourras avant moi. ... la foudre nous fepare.
(les deux fr eres veulext courir l'un fur Tautre^ le poignarA 

d la main, Polimon et Idas les dfarment. )
ATREE.

Crains la foudre et mon bras 5 tombe, perfide, et meurs!
HIPPODAMI E.

Monftres, Hir votre mere cpuifez vos fureurs: 
Mon fein vous a portes, je fuis la plus coupable.
( elle embrajfe Erope, et fe laijfe tomber aupsls d'elle fur une 

baiquette; les (clairs et le tonnerre retiouble t. )
T H I E S T E.

Je ne puis farrarher ta vie abominable:
Va , je finis la mienne.

( U fe tue. )
ATREE.
Attends, rival cruel... .

Ie'jour fuit, Fenfer m’ouvre un fepulcre eternel; 
Je porterai ma haine au fond de ces abymes , 
Nous y difputeroni de malheors et de crimes.
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Le f¥jour des forfaits, le fejour des tourmens , 
O Tantale! 6 mon pere’ eft fait pour tes enfans. 
Je fuis digne de toi, tu dois me reconnaitre; 
Lt mes derniers neveux m’e'galeront peut-etre.

Fin ia Furiantes.

NOTE.
Page 173 . ligne 31.

Yers de Timoleon de M. de la Harpe.



VARIANTES
D' 1 R E N E.

Page 240, ligne 28.

L e fentiment honteux dont il eft tourment^.

1 R E N E.
S’il cache par orgueil fa frenefte affreufe, 
Dans ce trifte palais fuis-je moins malhetveufe ? 
Que le fupretne rang, toujours trop envie , 
Souvent pour notre fex e eft digne de pitie! 
Le funefte prefent de quel,ues faibles charmes 
Nous eft vendu bien cher, et paye par nos larmes. 
Crois qu’il n’eft point de jour, peut-etre de moment 
Dont un tyran cruel ne me fafle un tourment.
Sans objet, tu le fais, fa fombre jiloufie 
Souvent mit en perii ma depiorable vie. 
J’en ai vu fans palir les traits injurieux : 
Que ne les ai-je pu cacher a tous les yeux !

Z 0 E.
Je vous ptains; mais enfin contre votre innocence , 
Contre tant de vettus, lui-meme eft fans puiffance. 
Je gemis de vous voir n^urrir votre douleur.
Que craigncz • vous ? etc.........................................

Page 243, ligne ir.
S’ahrme, fe divife et tremhle a fon retour;
C’eft tout c? que m'apprend une rumeur fcudaine 
Qui fiit nartre ou k crairte ou 1’efperance vaine, 
Qui va de bouche en bouche armer les factions, 
Et preparer Bifance aux ievolut’"ons.
Pour moi , je fais afiez quri parti je dois prendre, 
Qui doit me comma: der, et qui je dois defendre» 
Je ne confuite point nos miniftres, rtos grands, 
Leurs interets caches, leurs partis differens;
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J en eroirai feulcment mes foldats et moi-meme. 
Alexis m’a place, je fuis a lui, je Taime, 
Je le fers, et fnr-tout dans ces extremites , 
Memnon fera fidele au fang dont vous fortez. 
Inltruit de vos dangers, plein d’un noble courage, 
Madame, il ne pouvait diffeier davantage. 
Peut-etre j’en dis trop; mais enfin ce retout 
Suivra de peu d’inftans la naiflance du jour.
Les momens me font chers , pardonnez a mon zele , 
Et fouffrcz que je vole ou mon devoir m’appelle.

S C E N E III.

IRENE, Z O E.

I R E N E.

Q.U E tout ce qu’il m’a dit vient encor m’agiter! 
Pour moi dans ce moment tout eft a redouter. 
Memnon s’expliqueafiez: ah, que vient-il m'apprendre ’ 
Quoi! Cefir alarme refufe de m’entendre !
A exis en ces Eeux va paraitre aujourd’hui , 
Et je vois que Memnon eft d’accord avec lui. 
Les etats cenvoques dans Bifance incertaine , 
Fatiguant d£s long temps la grmdeur fouseraine; 
Troublenfr 1’empire entier par lesrs divifions : 
Tout ce peunle s^nfi^mme au feu des factions 5 
Et moi, dans mes devoirs a jamais renfermee, 
Sourde aux bruyans eclats d’me ville alarmee, 
A mon epoux foumife, et cachant ma douleur * 
Parmi tant de dangers je ne crains que mon coeur * 
Peut-etre il me prepare un avenir terrible , etc.

Page 247, ligne 4.

Et fuis-je un criminel a fes yeux offenfe's? 
AHez, je le ferai plus que vous ne penfezi 
J’ai trop ete fujct
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I R E N E.

Je fuis reduite a l’etre j 
Seigneur, fouvencz-vous que Cefar eft mon maitre.

ALEXIS.
Non, pour un tel honneur Cefar n’etait point ne : 
Il m’arracha le bien qui m’etait dsftine.
Il n’en etait pas digne etc.....................

Page 2 , ligne 27.
Vous regnez aujourd’hui , Seigneur, fi vous 1’ofez.

ALEXIS.
Moi! fi je 1’oferai ? j’y vole en afluranca: 
Je mets aux pieds d’Irene et mon creur et Bifance. 
J’ai de 1’ambition, et je hais 1’empereur. . . .
Mais de ces paffions qui devorent mon coeur 
Ii ene eft la premiere: elle feule m’anime ; 
Pour elle feule, ami, j’aurais pu faire un crime : 
Mais on n’eft point coupable en fiappant les tyrans. 
C’cft mon trone apres tout, mon bien que je reprends? 
Il m’enlevait l’empire, il m’dtait ce que j’aime.

MEMNON.
Je me trompe, Seigneur, etc.

Page 258, ligne derniere.
Il y avait dans quelques manufcrits:
Dieu jufte , mais clement, veille fur Alexis;

Page 264, ligne derniere.
Quand je dois Poublier, pourquoi m’en parlez-vous?

L E O N C E.
Ta douleur m’attendrit, ma fermete s’etonne; 
Je vois tous les combats, et je te les pardonne.
Ah ’ je n’abufe point ici de mon pouvoir : 
L’inexorable honneur a dicte ton devoi’’*

Fage



D’ I R E N E. 281

Page 267, ligne ig.
ALEXIS.

Ah! favais trop prevu ce reproche terrible: 
D’avance il dechirait cette atne trop fenfible. 
Entraine, combattu , partage tour a tour, 
Trembtant, prefqu’a regret j’ai vaincu pour 1’amour. 
Oui, Dieu m’en eft Umoin, et je le jure encore 5 
Toujours dans le ccmbat j’ev‘tais Nicephore : 
11 me cherchait toujours, et lui feul a force 
Ce bras dont le deftin , malgre moi, l’a perce. 
Ne m’en puniflez pas, et h;fl’ez-moi vous dire 
Que pour vous , non pour moi, j’ai rtconquis 1’empire. 
]i eft a vous, Madame ; et je n’ai confpire 
Que pour voir fur vos jou s mon amour raffure. 
Mais je veux de la terre effacer, etc. . . .

Page 274, ligne 21.

L’auteur a cru Jevoir retrancher la fcene fuivante 
qui etait h feconde du qcat ieme acte:

I R E N E , Z O E , MEMNON.

MEMNON.

Japporte a vos genoux les voeux de cct emp-ire. 
Tout le peuple, Madame, en ce grand jour n’afpire 
Ou’a vcus voir reunir par un nceud glorieux 
Ces refles adoies du fang de vos aieux.
Confirmez le bonheur que le ciel nous envoie j 
Reparez nos malheurs par la publi jue j ie 5 
Vous verrez a vos pieds le fenat , les Etats , 
Les deputes du peuple , et les chefs des foldats, 
Solliciter, prefler cette union che'rie 
D’oii depend deformais le bonheur de leur vie. 
Affurez les deftins de l’empire nouveau 
En donnant des Cefars formes d’un fang fi teau. 
Sur ce vceu general qve ma voix vous annonce, 
On attend qu’aujourd’hui votre bouche prononce?

T. u. Variantes i etc, A a
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Et nui vain prejuge ne doit vous. retenir. 
Periffe du tyran jufqu’a fon fouvenir.

(il fort.)
I R E N E.

Eh bien, tu vois mon fort! fuis-jc alTez malheurcu'e? 
Ce vain projet reudra ma peine plus affreufe.
De ceder a leurs voeux il n’eft aucun cf/oir.

Page 276, ligne <>.
Vous me la rcfufez lorfque je l’ai conquife' 
A trahir fes fermens c’eft vous qui laforcez, 
Barbare! et c’eft a moi que vous la ravifiez ! 
Sur cet heureux lien devenu neceRaire , 
Injuftement 1’objet d’une rigueur auftere, 
Sourd a la voix publique, oubliant mon devoir , 
L’amour et 1’amitie Fondaient tout mon efpoir. 
Ne vous figurez pas que mon cceur s’en detache; 
Il faut q,u’on me la cede , ou que je vo-us 1’arrache.

Page 277, ligne ij.

Pour elever la voix. contre un libet ateur?
Oui, je le luis, Leonce; et pe 'onne n’ignore 
A quelle cruaute fe porta Nicephore.
Mon bras a 1’innocence a du fervr d’appui, 
Detioner le tyran fans m’arir.er contre lui. 
Tei etait mon deffein.- fa fureur epeidue 
A pourfuivi ma ve, et je Tai dePndue.
Si ma gre moi ce fer a pu caufer fa mort, 
C’eft le fruit de fa rage, ct le crime du fort. 
Tendre pere dTr^oe , etc.............

Page 275», ligne ip.
La veuve d’un tyran qui vou’ut ropprimer. 
Ah! c\ft trop en fouffrir : perfecutcurs d’lrene , 
Vous qui des paffions ne fentez que la haine, 
Laifiez-moi mon amonr, rien ne peut anacher 
De mon cceur eperdu 1’efpoir d’un bien h ener. 
Malgre le FanatiGne, et Ia haine et l envie 
Je faurai m’affurtx du bonheur de ma vie.
Entrons.
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Page agi> ligne x4«

MEMNON.
Je hais autant que vous ces cenfeurs intraitables, 
Dans leur aufterite toujours inebranlables, 
Ennemis de l’Etat, ardens a tout blamer, 
gyrans de la nature, incapables d’aimer.

ALEXIS.
A ce polle important, non moins que difficile, 
J’ai penfe murement, tu peux etre tranquille.
Toi qui lis dans mon coeur, il ne t’eft point fufpectj 
Pour la religion tu connais mon refpect.
J’ai fait choix d’un mortel dont Ia douce fagefle 
Ne mettra dans fes foins 1’orgueil ni la rudeffe-’ 
Pieux fans fanatifme, et fait pour s’attirer 
Les cceurs que fon devoir 1’ohlige d’eclairer. 
Quand des miniftres faints tel eft le caractere , 
La terre eft a leurs pieds, les aime et les re vere.

MEMNON.
Les ordres de PEtatavilis, abatius
Vont etre releves, Seigneur , ptr vos vertus;
Mais fongez que Leonce eft le pere d’Irene j 
Et quoiqu’il ait vouln la former pour la haine, 
Elle cberit ce pere ; et meme pour appui 
Ir^ne en ce grand jovr apres vous n’a que lui. 
Pardonnez, mais je crains que cette violence 
Ne foit au coeur d’Irene une eternelle offenfe.

Page 287, ligne 5.
Ou’a laiffer dans fes nuins les renes de 1’empire. 
Gui, mon coeur confole fe partage entre vous, 
liene 5 et je reviens fon fils et votre epoux.

I R E. N E.
Suivez fes pas, Zoe: vous qui me futes chere, 
Vous le ferez toujours.

Aa A
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S C E N E IV.

I R E N E feule.

Eh bien, que vais-je faire ? 
Je ne le verrai plus! tandis qu’il me parlait, 
An feni fon de fa vcix tout mon coeur s’echappait» 
Il te fuit, Alexis.- Ah! fi tant de tendrefle 
Par de nouveaux fermens attaquait ma Faiblefie ! 
Cruel! malgre les miens, malgre le ciel jaloux , 
Malgre moa pere et moi, tu ferais mon epoux. 
Ou’as-tu dit, mafheureufe! en quel piege arretee, 
Dans quel goufFre d’horreui3 es-tu precipitee? 
Pegarde autour de toi; vois tcn mari fanglant, 
Egorge fous tes yeux des mains de ton amant! 
11 etait apres tout ton maitie legitime , 
L’inr«age de dieu meme: il devient ta victime!
Vois fon fie! meurtrier, le jom ’e fon trepas 
Eleve Fur fon trdne et vo ant dans tes bras! 
Et tu 1’aimes, farfare! et tu n’as pu le taire! 
Dai s ce jour cffrayant de pompe Funerare, 
Tu n’attends plus que lui pour etaler 1’horreur 
De tes crinies fecrets, confommes dans ton ca :r. 
11 va jo ndre a ta main fa main de fang fumante*  
Si ton p^re eperdu devant toi fe prefente, 
Sur ie ccrps de ton pere il te faudra marcher 
Pour voler a 1’amant qu’il te vient arracher.

(eZ/e f^it quelques pas.}
Nature, honneur, devoir, relision facree ! 
Vous me parlez encore; et mon ame enivree 
Sufpend a votre- voix fes vceux irrefolus! . . , . 
Si mon amant parait, je ne vous entends plus. . • 
Dieu que je vetix fervir ! Dieu puiffant que j’out;age , 
Pourquoi m’as-tu livree a ce cruel orage?
Coutre un faibie rofeau pourquoi veux-tu t’armer ? 
Qu’ai-je fait? tu le fais: tout mon crime eft d’aimer.

( e.le fe rajied,)
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mon repentir, malgre ta loi fupreme, 

vois que mon amant 1’emporte fur toi-meme: 
regne, il t’a vaincu dans mes fens obfcurcis.

( elle fe releve. )
Eli bien, voila mon coeur: c’eft la qtfeft Alexis.

(elle tue un poignard.
Je te venge de lui ; je te le facrifie ;
Je n’y puis renoncer qtfen m’arrachant la vie.

( elle fe frappe, et tombe fur un fauteuil. )

Fin des Furiantes.



VARIANTES
DE LINDISCRET.

TOME SEPTIEME.

Page io, ligne 9.

Pbemieres editions.
Je fuis dans une cour qu’une reine nouvelle
Va rendre plus brillante, et plus vive, et plus belle. 
Je ne fuis pas trop vain; mais, entre nous, je croi 
Avoir tout-a-fait l’air d’un favori du roi.
Je fuis jeune, affez beau, vif galant, fait a peindre; 
Je fais plaire au beaufexe, et fur-tout je fais feindre.

Ibid. ligne 19.
Ibidem.

Avec cet air aife que j’attrape fi bien, 
Je vais etre de plus maitre d’un tr s - gros bien. 
Ah! que je vais tenir une tahle excedente ! 
Hortenfe a bi- n, je crcis, cent mille francs de renuet 
J’en aurai tout autantj mais d’uu b>en cla:r et net. 
pue je vais dtformais couper au lanfquenet!

Fage 17, ligne a.
Ibid.

CLITANDRE.
Il eft vrai qu’on le dit.

DAMIS.
On a quelque raifon $ 

Mais vous auriez de moi mechante opinion 
Si je me contentais d’une feule maitrefie; 
J’aurais trop a rougir de pareille faibleffe. 
A Julie en public je parais attache, 
Mais, par ma foi, j’tn fuis ties-faiblement touche.
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trasimon.

Ou Fort ou faiblement, il ne nfimporte guere. 
DAMIS.

La Julie eft coquette, et parait bien legere;
I/aure eft tres - differente, et c’eft fobdement
Que je l’aiine.

Fin des Variantes.
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DE VENEANT PRODIGUE.

Tage 131, ligne ai.
Fbition de 1/38-

l 1 s E.
Je le veux i

Eh bien , fachez. ...

S C E N E VI.
LISE, EUPHEMON pere, FIERENFAT, 

RONDON, EUPHEMON fils > l d la 
nain , Mme CROUPILLAC, E X E M HS.

FIERENFAT.
Vi‘e, qu’on 1'environnej 

Foint de quartier s faififfez fa perfonne.
RONDON aux Exempts.

Montrez un coeur au - deflus du commun;
Soyez hardis, vous etes fix contre un.

L I S E.
Ah, malheureux! arretcz.

M A R T H E.
Comment faire ?

E U P H E M O N fiis.
Laches, fuyez. ...ou fuis-jb? c’eft mon perei 

( il jctte fon ^ie.)
EUPHEMON pere.

vois-je ? helas I
EUPHEMON fils , aux pieils de fon pere. 

Un trop malheureux fils , 
Qu’on pourfuivait, et qui vous eft foumis.

LISE.



V k R I A N T E S , etc, 
L i s E.

Oui, le voila cet inconnu que faime. 
r o n d o N.

Ma foi > c’eft lui.
fierenpatf.
Mon frere ?

Mme CROVPILLAC. 
O Ciel!

M A R T H E.
Lui-meme.

EUPHEMON fils.
Connaifiez - moi, decidez de mon fort, etc.

Fm des Variantes,

T. II. pariantes > eic, B b
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DE LA FEALME OUI A RAISON.

TOME HUITIEME.

Page 52, ligne 21.
3 ' 4NS les editions precedentes on lifait ces vers, 
$ue 1’Auteur fe propofait de fiipprimer dans 1’editioil 
corrigee qu’il pr^parait.

Il Fallait cultiver, non forcer la nature;
U eft ne valeureux, vif, mais plein de droiture: 
J’ai Fait, a les talens habile a me plier, 
D’un mauvais avocat un tr^s-bon officier. 
Avantageufement j’ai marie ma fille }
La paix et les plaifirs regnent dans ma Famille.’ 
Nous avons des amis; des Feigneurs fans fracas,1 
Sans vanite, fans airs , et qui n’empruntent pas, 
Soupent chez nous galment et pallent la Foiree: 
La chere eft delicate et tonjours moderee;
Le jeu n’eft pas trop fort; et jamais nos plaiGrs 
Ne nous ont, grAce au ciel, caufe de repentir?. 
Dans mon prenuer etat , etc.

des Variante?*

1



VARIANTES
DE D E C 0 SSAI S E.

Tage 8J, ligne 7.
Fdition de 1763.

U N SECOND.
Tcs femlles font des fsuilles de chene : la veiitc 

eft que le grand Ture arme puiflamment pour Faire 
une defeente a’ la Virginie, et que c'eft ce qui fait 
tomi er les fonds publies.

- Ibid. ligne 19.
LE SECOND.

Et moi ?e vous dis que les fonds baHTent, et qtfil 
faut envoyer un autre ambafTadeur a la Porte.

Page 101, ligne
ACTE II, SCENE III, Alitior» ie

Ladi ALTON.
Ahl je refpire : les grandes paffions veuknt etre 

fetvies par des gens fans fcrupule. Je n'aime ni les 
demi-venge antes ni les demi-friponi. Je veux que 
vailTeau aille £ pleines voiles, ete.

Page 156, ligne derniere.
Ibid. ACTE V, SCENE VI.

M O N R O S E.
... Ah, mon bienFaftenr! . . 6tez-moi plutot cette- 

tie pour me punir d’avoir atterite a la votre.

Fin Ae/ Variantes»

b;b 1



VARIANTES

DU DROIT DU SEIGXEUR.

MX^ ous avons cru devoir placer en entier dans les 
variantes le» deux derniers actes de cette piece, tels 
qu’on les trouve dans les premieres editions. Par ce 
mcyen les lecteurs auront la piece en tiois actes et 
en cinq.

Page 191, ligne 10.
Me donna des confeils.

C O L E T T t.
A notre age

II faut de bons amis 5 rien n’eft plus fage. 
Tu trembles ?

A C A N T E.
Oui.

C 0 L E T T E.

Par ces litux iletournes
Viens avec moi.

Page 215, ligne 27.
Moins on attend, plus on eft etonne.
Un peu de foins, peut-etre, et de lecture, 
Ont pu dans moi coiriger la nature.
C’eft vous fur-tout, vous qui dans ce moment 
Formez en moi 1’efprit, le fent''ment, 
Qui m’elevez, qui dans moi faites naitre 
Vambition d’imiter un tel maitre.

Page 219, ligne 20.
LE M A 2. Q_ U I S.

Nous verrens*  
Eht

(il fonne.)



variantes, ete
UN DOMESTIQ.UE. 

Monfeigneur.
LE M A R Q. U I S.

Que Fon remene Aeante 
Chez fes parens.

M A T H U R I N.
Ouais! ceci me tourmente.

A C A N T E s'en allant.
CieI I prends pitie de mes fecrets ennuis.

le marq.uis, fortant d'un autre cois. 
Sortons, cachons le defordre ou je fuis. 
Ah, que j'ai peur de perdre la gageure!

S C E N E VIII.

M A T H U R I N , LE BAULI.

M A T H U R I N.

Dis- MOI, Bailli , ce qne cela figure?

Notrc Seigncur eft forti bien fournois.
Il me pariait poiiment autrefois;
J’aimais aflez fes honnetes maniores;
Et meme a coeur il. prenait mes affaires: 
Je me marie.... il s’en va tout penfif.

L. E BAILLI.
C’eft qu ii penfe beaucoup.

M A T H U R I N,
Maitre Baillif, 

Je penfe auffi. Ce nous verrons m’a(Tomme : 
Quand on eft pret, nous verrons! ah, qucl homme? 
Que je fis mal, d Ciel 1 quand je naquis 
Chez mes parens, de naitre en ce pays!
J’aurais bien du choifir quelque village
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Ou faurais pn contracter mariagc 
Tout uniment, comme cela fe doit, 
A mon plaifir, fans qu’un autre eut le droit 
De difpofer de moi-menie, a mon age, 
Et de fourrer fon ncz dans mon menage.

L E E A I L L I.
C'sft pour ton Lien.

MATHURIN.
Mon ami Baiiiival, 

Fcur notre bien, on nous fait bien du mal«

ACTE IV.

S C E N E P R E M I E R E.

t L E M A R O U I S fcuL

T^on, je ne perdrni point cette gagenre. 
Atnoureux! moi! qnel conte! ah, je nfafiure 
Que fur foi - metue on garde un plein pouvoir j 
Pour etre fage , on n’a qu’a le vouleir.
Il eft bien vrai qu’Acante eft aifez belle.........
Et de la grace '• ah! nui n’en a plus qu’elle. . .
Et de 1’efprit! ... quoi, dans le fond des bois ! 
Pour avoir vu Dortnene quelquefois, 
Oue de progrds ! quii f.iut peu de culture 
Pour feconder les dotis de ia nature t 
J’eftime Aeante: cui, je d is rcFamer;
Mais, grace au ciel, je fu's tres-Ioin d’a:mer.

( il faffiei ct une table. )
Ah! refpirons. Voyons, fur tcute chofe, 
O lel phn de vie enfin je me propoFe.. . 
iT? ne dependre en ces lieux que d? imi, 
Dc n’en fortir que pour fervir mon roi, 
De m’attacher par un fage hymenee 
Une comp igne agreable et bien nee ,
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Psuvre de bien, mais riche de vertu, 
Dont Ia nobl ffe et le Fort abattu 
A mes Henfaits doivent des jours profperes; 
Darm^ne feule a tous ces caracteres;
L? ciel pour moi la referve aujounPhui;
Allons la voir. . . . d’abord ecrivons-lui
Un compliment. . . . mais que puis-je Iui dire?

( en fe cognant le front c,vec la main. ) 
Aeante eft P, qui m’empeche d’e'crire;
Oui, je la vois j comment la fuir? par ou ? 

( il fe releve. )
Qu’ fe croit fage, 6 Ciel! eft un grand fon. 
Aelievons donc... . Je me vainctai fans doute.

( U finit fa lettre.')
Hola ! quelqu’un. . . . Je fais bien qu’il en conte.

S C E N E II.

LE MAROUIS, UN DOMESTIQUE.

LE M A R Q_ U I S.

Texez, portez cette lettre a 1’inftant.

LE DOMESTIQ.UE, 
Ou?

LE M A R Q. U I S.
Chez Aeante.

LE D O M E S T I Q. U E. 
Aeante ? mais vraiment..

le m a r q. U I S.
Je n’ai point dit Aeante; c’eft Dormene 
A qui fecris. ... on a bien de Ia peine 
Avec ces gens.... tout le monde en ces lieux 
Parie d'Acante; et 1’oreille et les yeux 
Sont remplis d’elle, etbrouiilent ma memoire.



variantes

S C E N £ 1 1 J.

EE MARQUIS, DIGNANT, BERTHE, MATHURIX

MATHURIN.

voici bien pardienne une autre hiftoire I
LE MARQUIS.

Quoi ?
M A THURI N.

Pour le coup c’eft le droit du feigneurr 
On m’a vole' ma femine.

B E R T H B.
Oui , votre honneur

Sera honteux- de cette vilenie;
Et je n’aurais pas cru cette infamie
D’un grand feigneur , fi bon, fi libeiaL

L E MARQUIS,

Comment? qu’eft-jl arrive ?
BERTHE.

Bien du maL
M A T H u R I NV

Vous le favez comme moi.
L E M A R U I S.

Farle, traitre, 
Parie.

M A T H U R I N-.
Fort bien, vous vous fachez, mon maitre. 

Oh c’eft a moi d’etre fache.
L E M A R Q. U I S.

Comment ?
Explique - to i*.
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MATHURIN.

C’eft un enlevement.
Savez - vous pas qn’a peine chez fon pere 
Elle arrivait potr finir notre affaire , 
Quatre coquins, alertes, bien tournes , 
EiFrontement me l’ont prife a mon nez, 
Tcut en riant,*et  vite 1’ont conduite 
Je ne lais oii.

LE MARQUIS.
Qu’on aille a leur pourfuite....

Mola! quelqu’un.........ne perdez point de temps 9 
Allez, courez, que mes gardes, mes gens 
De tous cotes marchent en dili^ence.
Volez, vous dis-je, et s’il faut ma prefence, 
J’irai moi-meme.

B E R T H E a fon »tarL
Il parle tout de bonj 

Et l’on croirait, mon cher, a la faqon 
Dont Monfeigneur regarde cette injure , 
Que c’eft a lui qifon a pris la future.

LE MARQUIS.
Et vous fon pere, et vous qui 1’aimiez tant, 
Vous qui perdez une fi chere enfant, 
Un tel trefor, un coeur noble, un cceur tendre, 
Avez • vous pu fouffrir , fans la defendre, 
One de vos bras on ofat 1’arracher ?
Un tel malheur femble peu vous toucher.
Que devient donc 1’amitie paternelle?
Vous m’etonnez.

DIGNANT.
Tout mon coeur eft pour elle, 

Ceft mon devoir; et j’ai du prefientir 
Que par votre ordre on la fefait partir.

LE M A R Q. u I S.
Par mon ordre ?

dignant.
Oui.
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LJ5 M A R Q. V I s

Quelle injure nouvell 1
Tous ces gens - ci perdent - iis la ce- v. Ile ?
AHez • vous - en, laiflez-moi, fortez tous.
Art! s’il fe peut, moderons mon courroux....
Non, vous, reftez.

M A T H U R I N»
Qui ? moi ?

£ E M A R Q, u I s « D'gnznt.
Non, vous , vous dls-je^

S C E K E IV.

LE MARQUIS far le dev:,nt, DIGNANT aa fond.

L E M A R Q. U I S.

E vo's d’ou part FattentU qui m’afBige.
Le chevalier m avait prefque promis.
De fe porter a des coups fi hardis.
11 croit au fond que cette gentili-fle ;
Eft pardonnable au feu de ia jeu efle.
Il ne fait pas combicn j’en fuis choque, 
A quel exces ce fou-la m’a minque, 
Jufqu’a quel point fon procede m^ffenfe.
II deshonore, il trahit Finnooence;
Il perd Aeante.- ;tpour percer tnon coeur, 
Je n’ai palle que pour fon ravifleu 1 
Un etourdi, que la debaushe anime, 
Me Frt porter h peine de fon crime!
Voila le prix de mon affcctidn
Pour un parent indigne de mon nomi
Il eft petri des v ccs de fon pere ;
Ua fes t>aits, fes mcems, fm caracterej 
11 perira malheureux comme lui, 
Je le renonce, et je veux qu’anjourd'h.ui 
Ii foit puni de tant d’extravagancc.-
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dignant.

Pnis-je en tremblant prendre ici la licencs 
De vous parier?

L E m a R q u I s. y

Sans doute , tu le peux 1 
Parie-moi d’clle.

DIGNANT.
An tranfport douloureux 

Oii votre caur devant moi s’abandonne, 
Je ne r.conra s plus votre peifonne. 
Vous avez lu ce qn’on vous a porte, 
Ce gros pa^uet qu’on vous a prefente ? ...

L E M A R Q U I S.
Eh, mon ami! fuis-je en etat de lire?

D I G N A N T.
Vous me faites fremir.

LE M A R Q. U I S. 
Que vcux - tu dire ?

DIGNANT.
Quoi, ce paquet nveft pas encore ouvert?

L' E M A R Q U I S.
Non.

DIGNANT-
Jufte Ciel! ce denfer coup me perd!

L E M A R Q U I S. 
Comment? . .. fai ero que c*etait  un mfmoire 
De mes forets.

DIGNANT.
HJas! vo'.s devitz croire 

Oue cet ccrit etait intercffint.
L E M A R Q. U I S.

Eh’ lifons vite.... Une table a 1’inftantj 
Approihez dane cette table.
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DIGNANT.

Ah, mon maitre! 
Qifaura- t-on fait, et qu’a!lez - vous connaitre ?

LE M A K QU I S njjts examine le paquei. 
Miis ce paquet qui n’eft pas a mon nom 
Eft cathete des fceaux Je ma maifon ?

DIGNANT.
©UL

X. E

Lifons donc.
M A R Q U X S.

D I G N A N T.
Cet etrange myftere

En d’autre temps aurait de quoi vous plaire j 
Mais a prefent il devient bien afFreux.

le MARQ.UIS, lifant.
Je ne vois rien jufqu’ici qus d’heureux. 
Je vois d’abord que le ciel la fit naitre 
D’un fang illuftre: et cela devait etre. 
Oui, plus je lis; plus je benis les cieux. 
Quoi! Laure a mis ce depot prccieux 
Entre vos mains! quoi! Laure eft donc fa mere? 
Mais pourquoi donc lui Lrvkz-vous de pere ? 
Indignement pourquoi la marier?

D I G N A N T.
J’en avais 1'crdre, et j’ai du vous prier 
En fa faveur.

UN DOMESTIOUE.
En ce moment Dormene 

Arrivc ici, tremblante, ho s d’haleine, 
Fcndant en pleurs: elle veut vous parier»

L E M A R Q U I S.
Ah! c’cft a moi de 1’aller confoler.
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S C E N E v.

LE MARQUIS, DIGNANT, DORMENE.

le MARQ.UIS a Dormene qui entre.

Pardonnez-moi, j’allais chez vous , Madame, 
Mettre d vos pieds le counoux qui nfenflamme. 
Aeante... a peine encore entre' chez moi, 
J’attendais peu 1’honneur que je reqois... 
Une aventure aflez defagreable.. • 
Me trouble un peu. .. One Gernance eft coupable!

DORMENE.
De tous mes biens il me refte 1’honneurj 
Et je ne doutais pas qu’un fi giand cceur 
Ne refpectat le malheur qui m’opprime, 
Et d’un parent ne deteftat le crime. 
Je ne viens point vous demander raifoti 
De 1’attentat commis dans ma maifon....

LE M a r q u i s.
Comment ? chez vous ?

DORMENE.
C’eft dans ma maifon m^mfi 

Qifil a conduit le trifte objet qu’il aime.
LE M A R Q U I S.

Le traitre’
DORMENE.

Il eft plus criminel cent fois 
Qu’il ne croit l’etre.. . Helas! ma faible voix 
En vous pariant expire dans ma bonche.

le m a r q_ u i s.
Votre douleur fenfiblement me touche; 
Daignez parier, et ne redoutez rien.

DORMENE.
Apprenez doac.... f



variantes

S C E N E VI.

LE MARQUIS, DORMENE, DIGNANT, que'quet 
Domeftiques entrcnt fr^cipitamment avec MATHURIN.

M A T H U R I N.
rp

‘ out va bien, tout va bien, 
Tout eft en paix, la Femme eft retrouvee ;
Voti e parent nous favait enlev€e :
Il nous la rend; c’eft pcut-etre un peu tard. 
Chacun fon bien; tu-dieu, quel egrillard!

L E M A R Q. U I S « Dignant.
Courez foudain reoevoir votre fille ; 
Qu’elle demeare au fein de fa f mille. 
Veillez fur elle; ayez foin d’empechcr 
Otfaucun mortei ofe s’en approcher.

M A T H u R I N.

Excepte moi?
LE M A R Q. U I S.

Non ; 1’ordre que je donne 
Eft pour vous - meme.

,M A T H U R I N-.
Ouais ! tout ceci m’eto«nc/

L E M A R Q, U I S.
Obeiflez.. •

M A T H U R I N.
Par ma foi tous ces grands 

Sont dans le fond de bien vilaines gens. 
Droit du feigneur, femme que l’on enleve’ 
Defenfe $ moi de lui parier. . .. . Je creve. 
Mais je 1’aurai, car je fuis fiance : 
L'cn&lons - nous, tout le mal eft palle.

Qil Jbrt. y
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LE M A R Q. U I S.
EUe revient; mais 1’injure cruelle
Du chevalier retombera fur elle 5
Voila le monde: et de tels attentata
Faits a 1’honneur ne fe reparent pas.

C d Dormene. )
Eh bien parlez, parlez; daignez m’apprendre 
Ce que je brule et que je crains d’entendre: 
Nous fomrnes feuls.

P 0 R M E N E.
Il le faut donc, Monfieur ? 

Apprenez donc le coznble du malheur: 
C’eft peu qu’Acante, en fecret etant nee 
De cette Laure ilhiftre infortunee, 
Soit Tous vos yeux prete a fe marier 
Indignemeut a ce riche fermier;
C’eft peu qu’au poids de fa trifte mifere 
On ajoutat ce Fardeau neceflaire;
Votre parent qui voulait l’en!ever,
Votre parent qui vient de nous prouver 
Combien il tient de fon coupable pere, 
Gernance enfin.........

LE M A R Q U I S*  
Gernance!

P 0 R M E N E.

Il eft fon frere$
L E M A R Q. U I S.

QueI coup horrible! 6 Ciel i qu’avez*vous  dit ‘ 
dormene.

Entre vos mains vous avez cet ecrit, 
Oui montre afiez ce que nous devons craindre t' 
Lrfez, voyez combien Laure eft d plaindre.

( le Jfarquis lit. )
C’eft ma parente; et mon coeur eft lie 
A tous fes maux que fent mon amitic. 
Elle mourra de 1’affreufe aventure 
Qui fous fes yeux outrage la nature.
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LE M A R Q. U I S.

Ah, qu’ai-je lu! que fouvent nous voyons 
D’affreux fecrets dans d’illuftres maifons ! 
De tant de coups mon ame eft oppreflee ; 
Je ne vois rien, je n’ai point de penfee.
Ah! pour jamais il faut quitter ces lieux : 
Iis m’etaient chers, iis me font odieux.
Quel jour pour nous! quel parti dois - je prendre ? 
Le malheureux cfe chez moi fe rendre !
Le voyez-vous?

D O R M E N E.

Ah! Monfieur, je le vois» 
Et je fremis.

LE M A R Q_ U I S.
Il pafle, il vient a moi.

Daignez rentrer, Madame, et que fa vue 
Wawcroifie pas le chagrin qui vous tue;
C’eft a moi feul de 1’entendre; et je crois 
Que ce fera pour la derniere fois.
Sachons dompter le courroux qui nTanime?

( en regardant de loin.)
Il fcmble, 6 Ciel! qu’il connaiffe fon crime^ 
One dans fes yeux je lis d’egarement!
Ah'. l’on n’eft pas coupable impunement.
Comme il rougit! comme il palit... le traitre l
A mes regards il tremble de paraitre: 
C’eft quelque chofe.
{tandis qw'U % Dormine fe retire en regarianl 

attentivement Gcrnance.}

SCENB
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S C E N E VII.

LE MAROUIS, LE CHEVALIER.

le CHEVAlier, de loin fe cachant le vifage, 

■Ah ! Monfieur. •

L E M A R Q U I S.

o „ Eft - ce vous ?vous, malheureux ?
LE CHEVALIER.

Je tombe st vos genoux.. .>
LE M A R Q_ u I S. 

Qu’avez - vous fait ?
LE CHEVALIER.

Une faute, uneoffenfe, 
Dont je reflens 1’indigne extravagaqce , 
Qui pour jamais m’a fervi de leqon, 
Et dont je viens vous demander pardon.

LE MARQUIS.
Vous desremords! vous! eft-il bien poffible?

LE CHEVALIER.
Rien n’eft plus viai.

LE M A R Q U I S.
Votre faute eft horrible 

Plus que vous ne penfez: mais votre ceeur 
Eft-il fenfible a mes foins, a 1’honneur, 
A 1’amitie ? vous fentez-vous capablc 
Dofer me faire un aveu veiitabie, 
•Sans rien cacher ?

LE CHEVALIER.
Comptez fur ma candeurj

T. ii. Variantest etc, C c
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Je fuis un libertin, mais point menteurj 
Et mon efprit que le trouble environne 
Eft trop emu pour abuRr perfonne.

LE M A B. Q U I S. 
Je pretcnds tout favoir.

LE CHEVALIER.
Je vous dirai 

One de debauche et d’ardeur eniv.e. 
Plus que d’a^iour, j’avais fait la folle 
De derober une fille jolie 
Au poflelTeur de fes jeunts appas, 
( Qu’a mon avis , il ne merite pas. ) 
Je l'ai conduite a h foret prochaine, ,
Dans ce chateau de Laure et de Dortpene; 
C’eft une fsute, il eft vrai, fen conviens» 
Mais j’erais fou, je ne penfais a rien. 
Cette Djrmen? et Laure fa compagpe 
Etaient e ^cor bien loin dans ia campagne. 
Er e.uuidi je n’ai point perdu temps; 
J’ai commence par des ptopos galans^ 
Je m’.(ttcndais aux communes alarmes, 
Aux tris perqans , a ta colere, aux larmes; 
Mais qu’ai-je otii lafermete, Fhonneur, 
L’air indig :e , mais calme avec grandeur. 
Tout ce qui fait refpecter Pinnocence 
S’a mait pour elle , et prenait fa defenfe. 
J’ai recouru dans ces p.emiers momens 
A fart de plaiie, aux egards feduifans, 
Arx doux propos, a cet e d<Ference 
Qui fait fouvent par 'onner la licence. 
Mais p. ur reponfe, Aeante a deux genoux 
M’a conjure de ia re.idrc chez vous ;
Et c’cft alors que fes yeux moins feveres 
Ont repanda des pleurs involontaires.

LE MAKQ.UIS» 
Que dites-vous?

LE CHEVALIER,
Elle voulait en vain
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Me les cacher de Ta charmante main; 
Dans cct etat, fi grace attendriffante 
Enhsrdiira.t mon ardeur imprwdente; 
Et ton*  hontenx de ma ftupidite, 
J’ai voulu pren.ire un peu de liberte. 
Ciel’. comme elle a tauce ma hardiefle’. 
Cui, j’ai cru voir une chafte deefle, 
Qui rejetait de fon augufte antei 
L’imp;.r encens qu’bffrait un csiminel.

le m a r q. u i s.
Ali! pourfuivez.

L E C H E V A L I E R.
Comment fe peut - il faire 

Qlfayant vecu prefque dans la mifere, 
Dans la baffefle et dans 1’obfcurite, 
Elle a’t cet air et cette dignite , 
Ces fentimens, cet cfprit, ce lingtge, 
Je ne dis pas au - deflas du village. 
De fon etat, de fon nom, de fon fang, 
Mais rcnvenablc au plus illuftre rang? 
Non, il n’eft point de mere rcfpectable, 
Qui, condemnant Eerreur d’un fils coupable, 
Le rappela^ avec plus de bonte 
A la vertu dont il s’c-ft £cart£;
Kemployant point 1’aigreur et la cc’ere, 
Fiere'et'decente, et plus fage qu’auftere. 
De vous fur-tout elle a parle long-temps...

le M A R q, u I s.
De moi ?... ?

le chevalier;
Montrant a mes egaremens 

Votre vertu, qui devait, dibit - elle , 
Etre a jamais ma honte ou mon module; 
Tout interdit ? plein d’un fecret refpect, 
Oje je n’avais (enti qu’a fon afpect, 
Je fuis honteux, mes fureurs fe'captivent» 
Dans ce moment les deux dames arrivent» 
Et me voyant maitre de leur logis,

Cei
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Avec Aeante et deux ou trois bandits, 
D’un jufte efFroi leur ame s’eft rempliej 
La plus ag^e en tombe evanouie.
Aeante en pleurs la prefle dans fes bras } 
Elle revient des portes du trepas. 
Alors fur moi fixant fa trifte vue, 
Elle retombe et s’ecrie eperdue : 
Ah ! je crois voir Gernance.... c’eft fon fils, 
C’eft lui. ... je meurs.... a ces mots je fremis 
Et la douleur, 1’efftoi de cette dame 
Au meme inftant ont pafle dans mon ame.
Je tombe aux pieds de Dormene, et je fors , 
Confus, foumis, penetre de remords.

LE M A R O U I S.
Ce repentir dont votre ame eft failie 
Charme mon cceur, et nous reconcilie. 
Tencz , prenez ce paquet important, 
Lifez-le feul, pefez-le murement; 
Et li pour moi vous confetvez, Gernance, 
Quelque amitie , quelque condefcendance, 
Promettez-moi, lorfqu’Acante en ces lieux 
Pourra puaitre a vos coupables yeux, 
D’avoir fur vous un affez grand empire 
Pour lui cacher ce que vous allez lire.

LE CHEVALIER.
Oui, je vous le promets , oui.

LE M A R Q_ U I S.
Vous verrez

L abyme affreux d’ou vos pas font tires.
LE CHEVALIER.

Comment ?
LE M A R Q U 1 S.

Allez, vous tremblerez, vous dis-je.
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S C E N E VIII.

L E M A R Q U I S Jeul»

C^uel jour pour moi! tout m’etonne et nfafflige. 
Ea belie Aeante eft donc de ma maifon ! 
Mais fa naiflance avait fletri fon nona ;
Son noble fang fut fouille par fon pere ; 
Rien n’eft plus beau que le nom de fa mere j 
Mais ce beau nom a perdu tous fes droits 
Par un hymen que reprouvent nos lois. 
La trifte Laure, 6 penfee accablante ! 
Fut criminelle en fefant naitre Aeante; 
Je le fais trop, l’hymen fut condamne’; 
L’amant de Laure eft mert affaffine. 
De maux cruels quel tifiu lamentable!
Aeante, helas! n’en eft pas moins aimable^ 
Moins vertueufe 5 et je fais que fon coeur 
Eft refpectable au fein du deshonneurj 
Il ennoblit Ia honte de fes peres;
Et cependant, 0 prejuge's Kveres > 
O loi du mondej injufte et dure loi 1 
Vous Femportez.. ..

S C E N E IX.

L E M A R O U I S , D O R M E N I.

LE M A R Q U I S.

jN Tadame, inftruifez-moi 1 
farkz, Madame, avez-vous vu fon frere?

D O R M E N E.
Oni, Je l’ai vu, fa douleur eft fincere. 
Il eft bien etourdi j mais entre nous, 
Son coeur eft bonj il eft conduit par vous.



;zo Pariantes
LE M A R Q, U I s.

Eh, miis Aeante?
D 0 R M E N E.

Elle ne neut connaitre 
Jufqu’a prefent le fang qui Ia fit naitre.

LE M A R Q. U I S. 
Qiioi, fa naiftance illegitime !

D O R M E N E.' ■ 
Helas!

Il eft trop vrai.
L E M A R d u I S» 
Non, elle ne l’eft pas.

D O R M E N E.
Que dites - vous ?

le marquis , relifant un papier qu'il a garit. 
Sa mere etait fans crime ;

Sa mere au moins crut 1’hymen legitime * 
On Ia trompa , fon deftin fut affreux.
Ah ! queiqnefois Le ciel moins rigoureux 
Daigne approu-'er ce qu’un monile profane 
Sans connailfance avec fureur comiamne.

D O R M E N E.
Laure n’eft point coupable , et fes parens 
Se font conduits avec elle en tyrans.

L E MARQUIS.
Mais marier fa fille en un vilbge!
A ce bcau fang fa ire un pareii outragt

D O R M E N E.
E!’e eft fans Mens; 1’age , ia pauvrete, 
Un iong malbeur abaifle la fierte.

L E M A R Q. U L S.
Elle eft fans biens j votre nobk courage 
La recueillit.
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D 0 R M E N E.

Sa mifere partage 
Le peu que j’ai.

L E m a e o u i s.
Vous trouvcz le moyen, 

Ayant fi peu, de faire encor du Lien. 
Riches et grands , que le monde contemple , 
Imitez donc un fi touchant exemplo. 
Nous contentons a grands frais nos deTirs j 
Sachons gouter de plus nobles plaifirs. 
Quoi pour aider 1’amitis, la mifere, 
Dormene a "u s’dter le nec.fiaire$ 
Et vous n’ofez donner le fuperflu. 
O jufte Ciel! qu’avez - vous rsfolu? 
Que faire enfin ?

D O R M E N E, 
Vgus etes jnfte et fage. 

Votre famille a fait plus dhin oiVrage 
Au fang de Lime, et ce fmg gene'reux 
Fut par vou; feuls jufqu ici malheureux.

L E M A R Q, U I S.
Coni ment ? comment ?

D O R 2.; E N E.
Le comte votre pere, 

Homme infkxib’e en fon humeur ftvifie, 
Opprima Laure, et fit rar fon credit 
Cafier l’hym n ; et c’eft lui qui ravit 
A cette Aeante, a cette infortunee, 
Les nobles droits dn fang dont elle eft nee.

le marquis.
Ah! c’en eft trop.. .. mon cceur eft ulcere- 
Oui, c’eft un crime. .. . il fera repare , 
Je vous le jure.

D O R M E N E.

Et que voulez - vous faire 7
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LE M A R Q U I S.

Je veux..........
D O R M E N E.

Quoi donc ?
LE M A R Q. U I S.

Mais.. .. lui fervir de pefc.
D O R M E N E.

Elle en eft digne.
L E M A R Q. U I S.

Oui.... mais je ne dois pas 
Aller trop loin.

D O R M E N E.
Comment trop loin?

LE M A R Q U I S.
Helas ’ .. .

Madame, un mot: confeillez-moi de gritce;
Que fenez-vous, s’il vous plait, a ma place?

D O R M E N E.
En tous les temps je me ferais honneur 
De confulter votre efprit, votre coeur.

LE M A R Q. U I S.

Ah .
D O R M E N E.

Qu’avez • vous ?
LE M A R Q_ U I S.

Je n’ai rien. .. . mais, Madame 
En quel etat eft Aeante?

D O R M E N E.

- Son ame
Eft dans le trouble, et fes yeux dans les pleurs.

L E
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LE M A R Q. U I S.

Daignez m’ailer a calmer fes douleurs, 
Ailons, j’ai pris mon parti’: je vous iaifTe;
Soyez ici fouveraine maireffe,
Et pardonnez a mon eCprit conFus, 
Un peu chagrin, mais plein de vos verius.

(il fort.)

S C E N E X,

D O R M E N E /cule.

I-^ans cet etat quel chagrin peut Je mettre? 
Qu’il eft trouble ! j’cn juge par fa lettre; 
Un ftyle aflcz conFus, des rrots rayes, 
De 1’embarras, d’autres mots oublies. 
J’ai ln pourtant ie mot de mariage. 
Dans le pays il palle 'poi.r tres-fage. 
II veut me voir, me parier, et ne dit 
Fas un feni mot fur tout ce qu‘ii nVecrit! 
Et pour Aeante il parait bien fenlible! 
t^noi', voudrait-il... cela n’eft pas pollible. 
Aurait-il eu d’abord quelque deflein 
Sur fon parent. .. • demandait-il ma main? 
Le chevalicr jadis m’a courtifee , 
Mais qifefperer de fa tete infenfee ?
L’amour encor n’eft point connu de moij 
Je dus toujours en avoir de Feffroi; 
Et le malheur de Laure eft un exemple 
Ou’en fremiffant tous les jonts je contemple ; 
il m’avertit d’eviter tout lien :
Mais qu’il eft tiifte, d Cici! de n’aimer rieni

T. u. Variantes, ete, Dd
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ACTE V.

S C E N E P R E M I E R E

LE MARQUIS, LE CHEVALIER.

L E M A R Q. U I S.

Fesons la paix, Chevalier, je conFelTe 
Que tout morte! eft petri de faiblefie , 
Que le fage eft peu de chofe; en_rc nous., 
Jetais tout pret.de 1’etre moins que vous.

LE CHEVALIER.
Vous avez donc perdu votre gageure ?
Vous aimez dona?

L E M A R Q. U I S.
" Oh non, je vous le jure;

Mais par 1’hymen tout pret de me lier, 
Je ne veux plus jamais me marier.

le chevalier.
Votre inconftance eft etrange et foudaine. 
PafTe pour moi: mais que dira Dormene ? 
N’a-t-elle pas certains mots par ecrit;
On par hafard le mot d’hymen fe lit 2 

LE M A R Q_ U I S.
Il eft trop vrai ; c’eft-ldce qui me gene. 
Je pretendais m’impofer cette chaine ;
Mais a la fin m’etant bien conlulte, 
Je n’ai de gout que pour la liberte.,

L E CHEVALIER.
La liberte d’aimer?

le m a r q. u i s.
Eh bien, fi j’aime,

pret.de
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Je fuis cacor le maitre de moi-meme, 
Et je pourrai reparer tout Je mal. 
Je n’ai parie d’hymen qu’en general, 
k<ins m’engager, et fans me compromettre. 
Car en eflet, fi j’avais pu promettre, 
Je i,e ponrrais balancer vn moment.*  
A gens d’honneur promefle vaut ferment. 
Ch r Chevalier, j’ai conqu dans ma tete 
Un bean deTin , qui parait fort honnete, 
Pour me tirer d’nn pas embarraflant5 
Et tout le monde ici fera content.

L E CHEVALIER.
Vous moquez-vuus? contenter tout le monde! 
Quelle falie 1

LE MARQUIS.
En un mot, fi 1’on fronde 

Mon changement, j’ofe efperer au moins 
Faire approuver ma conduite et mes foins. 
Colette vient, par mon ordre on Pappelle; 
Je vais 1’entcndre ct commencer par elle,

S C E N E II.

LE MARQUIS<LECHEVALIER, COLETTE.

LE MARQUIS.
V" e n E z > Colette.

COLETTE.

Oh j’accours , Monfeigneur , 
Prete en tout temps , et tonjours de grand cceur.

LE MARQUIS.
Voulez-vous etre heureufe ?

COLETTE.
Oui, fur ma vie $

Dd A
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N’en doutez pas, c’eft ma plus Forte envie. 
Que faut-il faire ?

LE M A R Q. U I S.
En voici le moyen.

Vous voudriez un epoux et du bien?
C O L E T T E.

Oiii, l’un pt 1’autre.
LE M A R Q U I S.

Eh bien donc, je vous donne 
'Trois mille francs pour la dot, et j’ordonne 
Que Mathurin vous epoufe aujourdTiui.

C O L E T T E.
Ou Mathurin, ou tout autre que lui;
Qui vous voudrez, j’obeis fans replique.
Trois mille francs 1 ah 1’homme magnifique! 
Le beau prefent! que Monfeigneur eft bon ! 
Que Mathurin va bien changer de ton!
Qu’il va m’aimer! que je vais etre fiere '• 
De ce pays je ferai la premidre ;
Je mcurs de joie.

L E M A R Q. U I S.
Et j’en relfens auHt

D’avoir deja pleinement reuHi;
L’une des trois eft deja fort contente:
Tout ira bien.

C O L E T T E.
Et mon amie Aeante , 

Que devient elle ? on va la marier, 
A ce qu’on dit, a ce beau chevalier. 
Tout le mende eft heureux: j’en fuis charmee. 
Ma chere Aeante!

LE CHEVALIER, en regardant le Mar^uis. 
Elie idoit etre aimee , 

Et le fera,
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LE marquis au Chcvalier» 

La voici, je ne puis
La confoler en Fetat ou je fuis.
Venez, je vais vous dire ma penfee.

(iis fortcnt.)

SCENE III.

ACANTE, C O L E T T E.

C O L E T T E.

IVIa chere Aeante, on favait fiancee , 
Moi deboutee, on me marie.

ACANTE.
A qui?

C O L E T T E.
A Mathurin.

ACANTE.
Le ciel en Ibit beni.

Et depuis quand ?
C O L E T T E.
Et depuis tout a-1'heurp.
ACANTE.

Eft-il bien vrai ?
C O L E T T E.
Du fond de ma chmeure 

J’ai comparu pardevant Monfeigaeur.
Ah, l.i belle ame! ah qu’il elt plein d’honneur !

ACANTE.
Il fans doute !

C O L E T T E.
Oui, mo^i aimable Aeante 5

H m'a promis une dot opulente,
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Fait ma Fortune; et tout le monde dit 
Qu’H fait la tienne, et l’on s’en rejouit. 
Tu vas, dit-on, devenir cheval ere; 
Cda te fied, car ton silure eft here. 
On te fera dame de qnalite, 
Et tu me recevras avec bonte.

A C A N T E.
Ma chere enfant, je fuis fort fatisfaite 
Que ta iortune ait ete ii tot faite.
Mon ccchr reTent tout ton bonheur. . . . Helas’- 
Elle eft heureufe , et je ne le fuis pas!

C O L E T T E.
Que dis-tu la! qu’as-tu donc dans ton ame ? 
Peut-on fauffrir quand on eft grande dame ?

A C A N T E.
Va, ces feigneurs qui peuvent tout ofer 
N’enlevent point, crois-moi, pour epoufer. 
Pour nous, Colette, iis ont des fantaifies, 
Non de 1’amourj leurs demarches hardies, 
Leurs procedes monfrent avec eclat 
Tout le mepris qu’ils font de notre etat: 
C’eft ce dedain qui me met en colere.

COLETTE.
Boa- des dedains ! c’eft bien tout le contraire; 
Rien n’eft plus beau que ton enkvement; 
On t’aime, Aeante, on faime aflurement. 
Le chevalier va t’epoufer-, te dis-je, 
Tout grand feigneur qu’il eft. . . . cela t’affl gc

A C A'N T E.
Mais Monfeigneur le Marquis, qu’a t-ii dit ? 

COLETTE.
Lui? rkn du tout.

A C A N T E.
Helas!
COLETTE.

C’eft un efpxit
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Tout en dedans, fecret, plein de myftere 5 
Mais il paruit fort approuver l’affaire.

A C A N T E.
Du chevalier je detelte i’ainour.

C O L E T T E.
Oui, oui, plains-toi de te voir en un jour 
De Mathurin pour jamais delivree , 
D’un beau feigneur pourfuivie, adoree?
Un mariage en un moment caffe 
Par Monfeigneur, un autre commence. 
Si ce roman n’a pas de quoi te plaire > 
Tu me parais difiiciie, ma chere..........  
Tiens, le vois-tu , celui qui t’enleva ? 
Il vient a toi, n’eft-ce rien que cela? 
T’ai-jc trompee? es-tu donc tant a phindre ?

A C A N T E»
Allons , fu yons.

S C E N E I V.

ACANTE, COLETTE, LE CHEVALIER

L E CHEVALIER

IZ) E M E u R E Z fans me craindre r 

Le marquis veut que je lois a vos pieds.
COLETTE d Aeante.

Qu’avais-je dit?
" le chevalier a Aeante. 

Eh quoi! vous me fuyez ?
A C A N T .E.

QRz-vcus bien paiaitre en ma prefence ?
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L E CHEVALIER.

Oui , vous devez ouhlier mon offenfe;
Par moi, vous dis-ie, il veut vous sonfoler.

A C A N T E.
J’aimerais mienx qu’il diignat me parier. 

(« Colette qui veut s'en aller. ) 
Ah} refte ici! ce ravilTeur m'accabie.. . .

COLETTE.
Ce raviffeur eft pourtant Fort aitnable.

le chevalier d Aeante. 
Confervez-vous au Fond de votre ccenr 
Pour ma prefence une invincible horreur ?

A c A N T E.
Vous devez etre en horreur a vous-meme.

LE CHEVALIER.
Oui,-je le fuis 5 mais mon remords extreme 
Repare tout, et doit vous appaifer.
Ma Folle erreur avait pu n/abofer.
Je fus furpris par une indigne Hamme;
Et mon devoir m’am£ne ici, Madame.

A C A N T E.
Madame! a moi’ que! nom vws me donrez! 
Je fais 1’etat oii mes parens font nes.

COLETTE.
Madame!. . . oh oh! qutl eft donc ce 'angage?

A C A N T E.
Ceflez, Monfieur, ce titre eft un outragej 
C’eft s’aviiir que d’ofer r cevoir
Un faux honneur qifon ne do t point avoir.
Je fuis Aeante, et mon nom doit fuffire 1 
Il eft fans tache.

LE CHEVALIER.
Ah! que puis-jc vous dire ?
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Ce nom ra’eft cher: allez vous cublirez 
Mon attentat, quanti vous me connaitrez: 
Vous trourerez tre»-bon que je vous anne.

A C A N T E.
Qui ? moi, Monfieur!

c o L E T T E « Acente.
C’eft fon remords extreme*

L E CHEVALIER.
N’en riez point, Colette ; je pretends 
Qifelle ait pour moi ks plus purs fentimens.'

A C A N T E.
Je ne fais pas quel deflein vous anime; 
Mais commeneez par avoir mon eftime.

L E CHEVALIER.
C’eft le feul but que j’au:ai deformais;
Jen lerai digne, et je vous le promets.

A C A N T E.
Je le defire, et m plai» a vous croire.
Vous etes ne ( ou connaitre la g!oire ;
Mais mepagez la mienne, et me lailfez.

LE CHEVALIER.
Non, chft en vain que vous vous ofFenfez. 
Je ne fuis point amoureux, je vous jure ;
Mais je preztends refter.

C O L E T T E.
B n, double injure.

Cet homme eft fou, je l’ai penfe toujours. 
Do-mene vient, ma chere, a ton fecours. 
Demele-toi de cette.grande afFaire ;
Ou donne g ace, ou garde ta colere.
Ton i6h eft beau, tu fais ici la.loi;
Tu vois ks grands a gen .ux devant toi.
Pour moi je fuis coudamuee au village;
On ne m’enleve point, et j\n enrage.
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On vient, adieu, fuis ton hri liant deftin , 
Et je retourne a mon gros Mathurin.

( e!le fort. )

.SCEXE r.

ACANTE, LE CHEVALIER, DORMENE, 
DIGNANT.

ACANTE.

TTelas, Madame, une fille eperdue 
En rougiffant parait votre vue.
Pourquoi faut-ii, pour combler ma douleur, 
Que Fon me laiffe avec mon raviffeur ?
Et vous audi, vous m’accabi?z, mon p^re I 
A ce mechant au lieu de me fouftraire , 
Vous m’amenez vous-meme danr ces lieux i 
Je l’y revois 5 mon maitre fuit mes yeux. 
Mon pere, au moins, c’eit en vous vue j’efpereT

DIGNANT.
O cher objet! vous n’avez plus de pere!

ACANTE.
Que dites-vous ?

DIGNANT.
Non, je ne le fuis pas.

D O R M E N E.
Non, mon enfant, de fi charmans appas 
Sont nes d’un fang dont vous etes plus digne. 
Preparez-vov.s au changement infigne
De v-Tre fo.t j et lur-tuut pardonnez
Au chevaEer.

ACANTE.
Moi, Madame?
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D O R M £ N E.

Apprenez,
Ma ckcre enFani, qus Laure eft votre m£re. , 

A c A N T E.
Elie! ... Eft-il vrai ?

D O R M E N E. 
Gernaace eft votre frere.

LE CHEVALIER.
Oui je le Tuis, oui vous etes tna foeur.

A C A N T E.
Ah! je fuccombe. Helas ! eft-ce un bonheur?

LE CHEVALIER.
Il l’eft pour mei.

A C A N T E.
De Laure je fuis fille ! 

Et pourquoi donc faut-il que ma famiile 
M’ait tant cache mon etat ct mon nom? 
D'oii peut venir ce fata! abandon ?
D’ou vient qu’enfin, daignant me reconnaitre , 
Ma mere ici n’a point oie paraitre ?
Ah! s’il eft vrai que le fang nous unit , 
Sur ce myftere eclairez mon efprit. 
parlez, Monfteur, et diffipez ma crainte.

L E CHEVALIER.
Ces mouvemens dont vous etes atteinte 
Sont naturels, et tout vous fera d.t.

D O 'R M E N E.
Dans ce moment, Aeante, il vous fuffit 
D’avoir connu queHe eft votre naiffance. 
Vous me devez un peu de couiiance.

A C A N T E.
Laure eft ma mere, et je ne la vois pas !

le CHEVALIER.
Vous la venez, vous fe.ez dans fes bras.
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D O R M E N E.

Oui, cette nuit je vous mene aupres «Pelle.
A C A N T E.

J’admire en tout ma fortune nouvelle. 
Quoi ! j’ai 1’honneur d’etre de la maifon 
De Monfeigneur !

L E CHEVALIER. 
Vous honorez fon nom.

A C A N T E. 
Abufez-vovs de mon efprit credule ? 
Et voulez-vous me rendre ridicule? 
Moi de lon fang ? ah ! s’il etait ainfi , 
Il me Petit dit, je le vtrrais ici.

DIGNANT.’
Il m’a parle . . . . je ne lais quoi 1’accable: 
11 eft laiu d’un troable inconcevable.

A C A N T E.
Ab ! je le vois.

S C E N E VI et derniere.

ACANTE, BORMENE,DIGNANT, LE CHEVALIER 
LE MARQUIS aufor.d.

le m A R q_ u I S na Chewalier.

I l ne fera pas dit
Que cette cnfant ait trouble mon efprit:
B entot l’abfence afr-rmiva mon ame.

( apercevant Dormene. )
Ah pardonnez.- vous etiez la, Madame!

LE.CHEVALIER.
Vous paraiflez etrangement emn
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L E M A R Q U I S.
^loi’ point du tout.~Vous ferez convaincu 
Qu’avec fang froid je regie ma conduite. 
De fon deftin Aeante eft-elle inftruite ?

A C A N T E.
Quel qu’il puiffe etre , il palle mes fouhaits. 
Je dependiai de vous plus que jamais.

LE MARQUIS. 
Permets, 6 Ciel’ qu’ici je puifle faire 
Plus d’un heureux !

L E G H E V A L I E R.
C’eft une grande affaire.

Je ferai, moi, tout ce que vous voudrez ; 
Je l’ai promis.

LE M A R Q. U I s.
Que vous m’obligerez!

( a Dorm^ne. ) 
Belle Dormene, oubliez-vcus 1’ofFenfe, 
L’egarement du coupable Gernance ?

325

dormene.
Oui, tout eft repare.

LE MARQUIS.
Tout ne l’eft pas: 

Votre grand nom, vos vertueux appas 
Sont maltraites par 1’aveugle fortune. 
Je le fais trop; votre ame non commune 
N’a pas de quoi fuffire a vos bienfaitsj 
Votre deftin doit changer deTormais. 
Si j’avais pu d’un heureux mariage 
Choifir pour moi 1’agreable efclavage, 
C’eut ete vous (et je vous l’ai mande) 
Pour qui mon coeur fe ferait decide. 
Voudriez-vous, Madame, qu'a ma place 
Le cheValier, pour mieux obtenir grace, 
Pour devenir a jamais ve tueux, 
Prit avec vous d’indifiblubles ntsuds ?
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Le meilleur frein pour fes mceurs , pour fon age, 
tfl une epouf aima>le, Doble et fage.
Daignerez vous aecepter un chateau 
Environne d’un doniaine afiez beau ? 
Par Jouikz-vous celte offre ?

D O R M E N E.
Ma furprife 

Eft fi puifiante, ? tel point me maitrife, 
Que ne pouvant encor me declarer, 
Je n’ai de voix que pour vous admirar.

L E CHEVALIER.

J’admire auffi: mais je fais plus, Madame, 
Je vous foumet’ s’empire de mon ame.
A tous les deux je dcvrai mon bonhenr : 
Mais leconderez-vous mon bienfaiteur ?

D O R M E N E.

Confultez-vous, meritez mon eftime, 
Et les bienfaits de ce coeur magnanime.

L E M A R Q. U I S.
Et... vous... Aeante... .

A C A N T E.

Eli bien , mon protecteur. ..
l E MARQ.UIS, a part. 

Pourquoi tremhle-je en pariant ?
a c A N’ T E.

Quoi, Monlieur.....
LE MARQU1S.

Aeante... vous... qui vencz de renaitre, 
Vous qu’une mere ici va reconnaitre, 
Vivez pres d’elle; et de fes triftes jours 
Adouciflez et prolongez le cours.
Vous commencez une nouvelie vie, 
Avec un frere , une mere ; une amie ; 
Je veux... Sotiffrez qu’a votre mere , a vous, 
Je faffe un fort independant et doux.
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^otre Fortune, Aeante, eft afluree;
L’acte eft palle, vous vivrez honor'e, 
R‘che.... contente.... nutant que je le peux. 
.1’iurais vouln. . . miis gnutez toutes deux, 
Dormene et vous, les doucenrs fortnnees 
Que l amitie dome aux ames bien nees.... 
Un autre bien que le creur peut fentir 
l.ft dangereux. . .. Adieu.... je vais partir.

L E C II E V A L I E R.
Eh quoi! ma farir, vous netes point contente? 
Quoi ! vous pleurez ?

A C A N T E.
Je luis reconraiffante, 

Je fuis confufe. . . Ah c’en eft trop pour moi. 
Mais j’ai nerdu plus que je ne reqoi. ... 
Et ce n’eft pas la Fortune que j’ainie, ... 
Mon etat change, et mon ame eft la memcj' 
Eiie doit etre a vous. . . . Ah permettez 
^.ue le cceur plein de vos rares bontes,, 
J’aille oubiier ma nremiere mifere , 
J’aille pleurer dans le fein de ma mere.

LE MARQUIS. 
De quel chagrin vos fens font agites! 
Quavcz-vous donc ? qu’ai-je fait ?

A C A N T E.
Vous partez.

D O R M E N E, 
Ah' qu’as-tu dit ?

A C A N T E.
La verite, Madame ; 

La verite plait a votre belle ame.
LE MARQUIS.

Non , c’en eft trop pour mes fens eperdus. 
Aeante. . . .

A C A N T E.
Helas!...
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L E M A R Q. U I S.

Ne partirai-je plus ?
LE CHEVALIER.

Mon cher parent, de Laure elle eft la fille 5 
Elle retrouve.un frere, une fa ille;
Et md je trov.ve un mariage heureux.
Mais je vois bien qne vous en ferez deux : 
Vous payeiez , la gageure eft peidue.

LE M A R Q. U I S.
Je vous l’avoue .... oui, mon ame eft vaincue. 
Dormene et Laure, Aeante, et vous, et moi,

( a Aeante. J
Soyons heureux... . Oui.... recevez ma foi, 
Aimahle Aeante; allons que je vous mene 
Chez votre mere; elle fera la mienne, 
Elle oublira pour jamais fon malhcur.

A C A N T E.
Ah'- je tombe a vos pieds....

LE CHEVALIER.

Allons, ma fceur, 
Je fus bienfou; fon coeur fut inreniinle 5 
Mais cn n\ft pas toujours incorrigible.

Fin des Vari a',ites.

VARIANTES
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DE C H A R L O T

OU LA COMTESSE DE GIVRZ,

Page 261, ligne 10.

J E fais ce que je dois.

II m’eut ete bien doux de corfacrer ma vie 
A fervir dignement la divine Julie.
Heureux qui, recherchant la gloire et le danger, 
Fntre un heros et vous pourrait fe partager!
Heureux a qui 1’eclat d’une illuftre naiffance 
A pernus de nourrir cette noble efperance ’ 
Pour moi qu’aux derni.ers rangs le fort veut captiver, 
Vers la gloire de loin fi je puis m’elever, 
Si quelque otcafion, quJque heureux avantage, 
Peut jamais pour mon prince exercer mon courage, 
De vous , de vos bontes, je vbudrais obtenir 
Pour prix de tout mon fang un leger fouvenir.

•JULIE.

Ah ! je me fouviendr^i de vous toute ma vio. 
Plevee avec vous, moi! que je vous ouhlie! 
Mais vous ne qnittez point la mafon pout jamais. 
Madame la comtefle et fes dignes bienfaits;
Une tres-lonne mere et s’il le faut, moi-meme, 
Tout vous doit rappeler. tout Je chateau vous aime. 
Ma bonne, ordonncz lui de revenir fouvent.

Mine A U B O N N e, en f^uplrant. 
Je ne fouffrirai pas un long eloignement.

C H A R L O T..

Ah! ma mere, a mon coeur il tnanque 1’eloquencc. 
Peignez.lui les tranfports de ma reconnaillancej 
Faites.moi mietix parier que je ne puis.

T. 11. Variantes, etc. Ec
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JULIE.

Chirlot. . .

L A C O M T E S S E.
Dans 1’etat ou je fuis, 6 Ciel! il vient chez moi!

S C E N E V.

L E C 0 U R RI E R en bottcs, qui etait ^arii ««. 
premier acte, arrive.

JULIE.

CHAKLot fera fauve.

le courrier.
Le duc de Bellegarde

Dans la cour a 1’inftant vient avec une gird..
Pour la fecunde tois le peuple s’eit mepus.

JULIE.
Le roi ne viendra point ?

le courrier.
Je n’en ai rien appris.

Il eft 5 la diftance a peu-pres d’une lieuc, 
Dans un petit vlllage avec ia garde bleue.

julie.
Il viendra, j’en fuis fure.
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S C E N EVI.

L E DUC DE B E L L E G A R D E arrive, fuivi de 
flujieurs ileme/liqucs de la maifon, On frepare 

irois fauteuils.

la COMTESSE, allant au-devant de lui.
-A. h ! Monfieur, vous venez 

Confoler, s’il fe peut, mes jours infortunes.
L E DUC.

Je 1’efpere , Madame ; ici le roi m’envoie : 
Je viens a vos douleurs meler un peu de joie.

{d Julie qui veut fortir.) 
Mademoifclle, il faut qv.e je vous patie auffi; 
Votre aimable prefence eft neceflkire ici.- 
Sur le deftin d’un His, Madame, et lur le volte 
Daignez avec bonte m’ecouter 1’une et 1’autre.

( il s'qjied. enir'clles. )
Une madame Auhonne, accoutant vers le roi r 
S’eft jetee a fes pieds, a parle devant mei: 
Le roi, vous le favez, ne rebute perfonne.

LA COMTESSE.
Ce prince daigne etre homme.

JULIE.
Ah, Fame grande et bonne r

L E DUC.

Cette femme a mon maitre a dit de point en point 
Ce que je vais cor.ter.. . ne vous affligez point, 
Madune , et jafqu’au bout f uffrez que je mVxplique. 
Vous aviez dans fes n.ains mis votte fils unique: 
On le crut mort long tcmpsj vous n’aviez jamais vu 
Ce fils infortune, de fa mere inconnu ?

Ke Z
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L A COMTESSE.

Il eft trop vrai.
L E DUC.

C’etait au temps meme ou Ia guerre, 
Ainfi que tout l’Etat, defolait votre terre.
Cette femme cra:gnit vos reproches, vos pleurs :
Elie crut vous ferv;r en trompant vos douieurs 5 
Et fans doute en fecret elle fut trop flattee 
De la fatale erreur ou vous futes jetee.
Vous demandiez ce ilis, elle donna le fien.

L A COMTE SS E.
Ah! tout mon eccur s’echappe: ah grana Dieu!

JULI E.
Tout le mien 

Eft faifi, tranfporte.
L A C O M T E S S E.

Quel hoiiheur ’
J U L I E.

Quelle joie!
LA COMTESSE. ?

Qu’on amene mon fils, courons, que je le voie. 
Mais «.. fer«it-il bien vrai •

L E DUC.
Rien n’eft plus avere.

LA COMTESSE.
Ah ! fi j’avais rempli ce devoir fi facre 
De ne nas confler an kit d’une eirangere 
Le pur fang de mon fang, et d’etre vraiment me.e, ■ 
On n’aurait jamais fait cet aff.tux changeuieat.

L E DUC.
I! eft bien plus tomman qn’on ne croit.

L A COMTESSE.
Cependant

Quelle preuve avez vcus? quel tem_nn? qud indite ?
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L E DUC.

Le ciel, avec le roi, vous a rendu juftice. 
Votre fils rechappa; mais 1’echange etait fait. 
Cet enFant fuppofe dans vos hras s’e!evait. 
Vos (oins vous attachaient a cette creature , 
Et 1’habitude en vous pafiait pour la nature. 
La nourrice vonkit difliper votre erreur; 
Elie n’ol‘a jamais alarmer votre creur, 
Craignant en difant vrai de pr.fler pour menteufe ; 
Et ia verite meme etait trop dangereufe.
Dans un billet fecret avec foin cachete, 
Son mari vieux feldat mit cette verite. 
Le billet depofe dans les mains d’un notaire, 
Produit aux yeux dn roi , deccuvre le myfl^re. 
Le fiddat meme, a part interrogo long-temps, 
Menaee de la mort, menaee des tourmens, 
D’un air fimple et naif a conte 1’aventure.
Son grand age nVlt pas le temps de limpollure; 
Ii temhe au iour fatal ou 1’homme n® ment plus. 
Il a tout confirme: des temoins entendus 
S:;r le Heu, fur le temps, fur chaque circonRance, 
Ont fons les yeux du roi mis 1’entiete evidenee. 
On ne ie trempe point; il fait fonder les coeurs: 
Art difficile ct grand qtfil doit a fes malheurs. 
Ajoiiterai-je encor que j’ai vu ce jeune homme 
Que pour aimable et brave ici chacun renoni me» 
De votre rere, helas! c’e(t le portra:t vivant;
Votre pete mourut quand vous etiez curant, 
Mafincie pres de moi dans I horrihle journee 
O ii fera de 1’Europe a jamais condamnee. 
Cefthr-meme, vous dis je; oni, c’elt lui; je l’ai vu; 
Fr ippe de fon afpect, i’en fuis eiurtne emu;
J’en pleure en vous pariant.

L A C O M T E S S E.
Vous rav illex mon ame.

j u L i e. - 
One je fens vos bienfaits!

L E D U C.
Agreiz donc, Madame,
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Que la trifte nourrice , appuyant mes rccits , 
Puille ici retrouver fon veritable His, 
Il e'tait expirantj mais on eipcre encore 
Qu’il pourra recnapper : fa mere vous implore j 
Elle vient: la voici qui tombe a vos genoux.

Page 2S2, 1. dcrniere.

SCENE VI ek dernEre.

Les Acteursprecedens: MmeAUBONNE, CHARLOT.

a u b 0 N N E, fe jetant aux ^iels de la Comtefle.

J’ai merite Ia mort.
LA COMTESSE.

C’elt affez, levez-vous: 
Je dois vous pardonner puifque je iws heureufe. 
Tu m’as rendu mon fang,
(/« poste s’ouvre : Charlotpar«/l avec tous les dcmijliqttes.^
CHARLOT dans Petifonccment, avuncant quelqms far. 

O deftinee aHi eufe ?
Ou me conJuifez - vous ?

LA COMTESSE, ccurant a lui.
Dans mes bras, mon cher Sis.!

CHARLOT.

Vous! ma mere f
/ L E D U C.

Oui, fans doute.
JULIE.

O Ciel, je te benis.
EA COMTESSE, le tenant embrafe'.

Ou?, reconnais ta mere j oui, e’cft toi j’e«ibraflf > 
Tu lautas UuU
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JULIE.

Il eft bien digne de fa race.
(le peuple derri^re le thiatre.)

Vive le roi! le roi! le rui! vive le roi!
L E D U C»

Pour le coup c’eft lui-meme. AUons tous: c’eft a moi 
De prefenter le fils, et h mere, et Julie.

L A C O M T E S S E.
Je fuccombe au bonheur dont ma peine eft fuivie.

CHARLOT, Nlarquis.
Je ne fais ou je fuis.

L A C O M T E S S E.
Rendons grftce a junais 

Au duc de Bellegarde, au-grani roi des Eranqais.. 
Mon fils !

c m a r l o t , Marquis. 
J’en ferai digne.,

JULIE.
Il nous fait tous renaitrei

LA COMTESSE.

Allons tous nous jeter aux pieds d’un fi bon maitre. 
c H A R l o t , Marquis.

Henri n’eft pas le feul dont i’alore la loi.
(tout le monde crie.)

Vive le roi! le roi! le roi! vive ie roi t

Fili des Variantes^



DU TEMPLE DE LA GLOIRE.
i

TOME D I X I E M E.

Page 14, ligne 2.

P E R S 0 N N A G E S,

LIDIE.
ARSI NE, confidente de
BERGERS ET BER.GERES.
UN BERGER.
UNE B ER GERE.
BELUS.
Rois captiis, et Saldats de la fuite de Eilm.

ACTE II.
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ACTE II.

BELUS.
Cet acte, different de celui qu’on a Iu, a ete ti>e 
d’une partition du celebre Rame au. Nous ignorons fi 
c’eft ici la premiere idee du poete , ou fi ces chan- 
gemens avaient ete Faits pour la reprife du Temple 
de la Gloire, en 1745. Cependant cet opera donne a 
la cour en 1745, en cinq actes, fut reprefeote & 
Paris, en 1746, en trois actes feulement, et celui-ci 
fut alors fupprime,

S C E N E PREMIERE.

LIDIE, ARSINE.

LIDIE.

IVluSES , filles du ciel, la paix regne en vos fetes, 
Vous fufpendez les mortelles douleurs,

Dans les coeurs des humains vous calmez les tempetes, 
Les jours fereins naiffent de vos faveurs.

Amour, fors de mon coeur; Amour, brife ma chaine, 
Belus m’abandonnp aujourd’hui;
Depit vengeur, trop jufte haine, 
Soyez , s’il fe peut, mon appui:

Amour, fors de mon coeur; Amour, brife ta chaine, 
Ne fois pas tyran comme lui.

ARSINE.
Les mutes quelquefois calment un coeur fenfibie, 
Et pour les implorer vous quittez votre cour ;
Mais craignez d’y chercher ce guerrier invincible: 
Au temple de la Gloire il vole en ce grand jour;

II en fera plus inflexible.
LIDIE.

Non, je veux dans fon coeur porter le repentir.
11 cherche ici la Gloire , et ce nom me laffure;

La Gloire ne pourra choifir
T, u. Variantes 3 ete. Ff



^8 VARIANTE
Un vainqueur injnfte et parjure.
Helas ! je l’ai cru vertueux

Que le Fort l’a chang6! que fa grandeur 1’egare !
Je l>i cru bienfcfant;, fcnfirJe , genereuxj

Son bonheur 1’1 rendu barbare.
a R s r N E

Ii infulte a des rois qu’a dompte fa valear ;
Devant lui marche la vengeance, 
I/orgueil, le Fafte, laterreur, 
Et i’amour fuit de fa prefenoe.

L I D I E.
Que de crimes, 6 ciel! avec tant de vaillance ! 
Defles de ces iieux . apjr.i de l’in .ocence , 

Confolez mon coeur alariae, 
Secourez-moi cont'e moi-meme, 
Et ne permettez ras que j’aime

Un heros enivre de fa grandeur fupreme, 
Qui n’eit plus digne d’etre aime.

S C E N E 11.
LIDIE, ARSINE , BERGERS et BERGERES.

Bergtrs et] B er geres entrent en danfant au fon det 
tnufettes. )

LIDIE.

"VENEZ.tend esBergers,vous qui plaignezmeslarmes
Mortels heureux, des mutes inlpires , 

Dans mon coeur agite repandez tous les charmes
De la paix que vous celebre?.

C H O E U R DES BERGERS. - 
Oferons- nous chanter fur nos faihles mufettes, 

Lorfque les horribles trompettes 
Ont epouvante lesechos?

UNE BERGERE.
Nous fuyons devant ces heros 

Qui viennent tioubler nos retraites.
LIDIE.

Ne fuyez point Belus, employez 1 *art  des dicuX 
A flechir ce grand coeur autrefois vertueux.



DU TEMPLE DE LA GLOIRE, |?9 
les mufcs, dans ces boeages , 
Infpnent vos chants divins 5

Vous calmez les monfttes favvages 5 
Enchantez les cruels humains.

c h o E u R.
Enchantons les erneis humains.

( iis veccmmencent leurs dan/es. ) 
UNE BERGERE.

Ee dieu des beaux arts peut feul nous inftruire, 
Mais L- feul amour peut changer les cceurs j 
Pour les adoucir, il faut le:. felire:
Du feul dieu damour les traits font vainqueurs. 

( O/f danfe )
UNE B E R G E R E.

Defcends, Dieu charmant, viens monter ta lyre y 
Viens former les fons du dieu des neuf fcturs j 
Prece a la vertu ta voix , ton fourire , 
Tes traits, ton flambcau, tes liens de fieurs.

( on danfe. )
U N B E R G E R.

Vers ce temple ou la memoire 
Confacre les nonis fameux , 
Nous ne le^ons point nos yeux;

Les bergers font aftez heureux
Pour voir au moins que la gloire 

N eft point Faite pour eux.
( on entend un b;uit de tiinbales et de trom^ettes.)

S C E N E l I I,
C H O E U R. DE GUERR1ERS.

T jr guerre fanglante, 
La mort, 1’epouvante 

Signalent nos fureurs. 
Livr- n< - nous un paflage , - 
A t avrrs le carnage , 
Au faite des grandeurs.

CHOEUR DE BERGERS.
Qtiels fons affreux, quel bruit fauvage !

O Mufes, protegez nos fortunes cljnats.
Ff 3
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UN B E R G E R.

0 Gloire dont le nom femble avoir tant d'appas > 
Serait ■ ce - la votre langage ?

CHOEUI DE G U E R R I E R S.
Les eclaits embrafent les cieux, 
La foudre menaee la terre»

Declarez-vous, grands Dieux» 
Par la voix du tonnerre, 

Que Belus arrive en ces licux!

S C E N E IV.

BELUS et les precedens»

BELUS.

Ou fuis - je ? qu’ai - je vu ? 
Non, je ne puis le croire» 
Ce temple qui m’eft du , 
Ce fejour de la Gloire 
S’eft ferme devant moi.

Mes foldats ont pali d’effroi.
La foudre a devore les depouillcs fanglantes 

Que j’allais confacrer a Mars j 
Elle a br.fe mes ete>dards

Dans mes mains triomphantes. 
Dieux implacables, Dieux jaloux , 
Qu’ai-je donc fait qui vous outrage? 

J’ai fait trembler Punivers fons mes coupsy 
J’ai mis des rois a mes genoux, 
Et leurs fujets dans 1’efclavagej 
Je me fuis verge' comme vous, 
Que demandez-vous davantage?

CHOEUR DE BERGERS.
On n’imite point les dieux 
Par les horreurs de la guerre; 
Il faut pour etre aime d’eux 
Se fure aimer fur la terre. 
UNE bergere.
Un roi que rien n’attendrit 
Eft des rois le plus a plaindre J 
Bientot lui- meme il gemit
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Quand il fe fait toujours craindre.

C II o EU R DE BERGERS.
Un roi que rien n’attendrit, ete.

BELUS.
Quoi, dins ces lieux on brave ma furent» 

Quand le monde a mes pkds fe tait dans 1’epouvante? 
(on entend le fon des mufettes.

Un plaifir inconnu me furprend et m’enchmte
Dans- le fein meme de 1'hcrreur.

(les mufettes continuent.)
De ces {imples bergers la candeur innocente 
Dans mon coeur etonne fait paller fa douceur.

(on d nfe. )
UNE BERGERE.

Un roi, s’il veut etre heurenx , 
Doit combltr nos voeux;

Le vrai bonheur k couronne
Quand il le donne.

Dans les palais, d.ins les bois 
On cherit fes douces lois.

Il goute, il verfe en tous lieux 
Les bienfaits des dieux.

A fa voix les vertus renaiffent
Les ris , les jeux le careffent^

La gloire et 1’amour
Partagent fa cour: 

Dans fon rang fupreme r 
C”tft lui feul qu’on aime; 

C’cft lui plus que fes faveurs 
Qui charrne les cceurs.

Un roi, s’il veut ete.
c H O E U R DE BERGERS.

Un roi que rien n’attendrit
Eft des rois le plus a plaindre 5 
Bientot lui - meme il gemit 
Quand il fe fait toujours craindre.

LA BERGERE.
Ecoutez dans nos chants le dieu qui nous infpire3 

Rendez tous les cceurs fatisfaits;
De vos feveres lois adoucifiez Pempire, 

La gloire eft d ms les bienfaits.
c h o e u r4 

Un roi que rien ete.
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F E L U S-

P<us fecoute levs chants, pius je deviens TenfiMe. 
Dieux! m’av\z-votis cffnduit dans ce fejour pailible 

Pour m’ecia rer d’vr» w- uvean jour ?
Des flatteurs m’aveuglaient, iis egaraierit leur maitre; 

Et des berg s 'ne Pont connaitre 
Ce que fignorais dans rna ccur.

L I D I E.
ConnaifTez encor plus, voy z tou'e ma‘flamme.

Je vous ai fulvi dans ces !i-ux ;
Pour vous je demandais aux dieux 
D’adoucir, de touch- r votre ame.

Vos vertus autrefois avaient fu ndvnRammer
Vous avez tout quirte pour l’hdjrreur de la guerre. ■ 
Ah! je voudrais vous voir adose de la teire, 

Dufliez - vous ne me point aimer.
BELL' S.

C’en eft trop, je me rends au charme qui m’attire. 
Peut ■ etre que des Dieux faturus hrave 1’empire;

Mais iis empruatent votre voix,
Iis ont guide vos pas , leur bonte vous infpire;

Je fuis defa me, jefoupire:
J’ofe efperer qn.’un jour fobtiendrai fous vos lois 

La glo re immmkile ou j’afpire.
Ces dieux, gar >nts de mes voeux , 
Appaferont tur colere;

Ef pour meriter de vous j laire , 
Je rendrai les mortels hcureux.

L I D 1 E ET BELUS.
Defcends des cieux, lance tes flammes, 
Triomphe, Amour, d eu des grands coeursj 
Anime les ve tus et les nobles ardcurs 
Qui doivent regner dans nos ames.

C H o E u B.
Entre la gloire et te^ amours , 

Dans une paix profonde, 
A1lez dmner tous deux au monde 
De jnftes lois et de beaux jours.

r i m
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